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avait, avant cette époque, que cinq evéchés dans tous les 
Pays-Bas, en y comprenant le pays de Liège : Arras, Cam- 
brai, Liège, Tournai et Utrecht. 

Les circonscriptions, dont on forma le nouvel évêché de 
Gand, appartenaient jusque là aux diocèses de Cambrai, de 
Tournai et d'Utrecht. La circonscription du diocèse de Gand 
fut fixëe, le 1 1 mars 1560, par une bulle du pape Pie IV qui 
venait de succéder a Paul IV. Avant 1559 le territoire de 
la ville de Gand faisait partie de rëvêchë de Tournai. 

Ce ne fut toutefois que le 6 juillet 1568 quon nomma le 
titulaire du nouveau diocèse qui venait d'être crée à Gand. 

Tous les biens, ayant appartenu à Tabbaye de Saint- 
Bavon supprimée en 1540, furent attribués au nouvel évê- 
ché qui reçut également la juridiction sur les communes de 
Loochristi, Oostakker, Zeveneeken. L'évêque, de même 
que les anciens abbés de Saint-Bavon, exerçait la justice au 
moyen d'une cour féodale composée d*un bailli, de sept 
ëchevins, d'un pensionnaire et d'un greffier. 

I. 

Cornélius Jansenius (Corneille Janssen), né à Huist en 
1510. 

Président du grand Collège de Louvain. 

Évêque de Gand de 1568 à 1576. 

Devise : ^ate. 

Le choix du pape et de Philippe II se portèrent d abord 
sur Tabbé de Saint-Pierre, François Helfau t. Celui-ci refusa 
cet honneur. C'est à la suite de ce refus que Jansenius fut 
nommé. 

Peu de temps après le décès de Jansenius, arrivé le 
11 avril 1576, la ville de Gand parvint à se soustraire à la 
domination espagnole et forma une véritable république 
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protestante. Cet état de choses dura jusqu*au retour des 
catholiques dans le pays en 1584. Ce ne fut toutefois qu*en 
1588 que le pape Sixte-Quint nomma le successeur de Jan- 
senius. 

IL 

WiLHELMUS LiNDANUS (Guillaume Vander Lindan), né 
à Dordrecht en 1525. 

Premier évêque de Ruremonde et inquisiteur de la foi. 

Il ne resta que six mois en fonctions. Installe le 12 mai 
1588, il mourut le 2 novembre suivant. 

Devise : Quae sursum quaeriie. 

Une espèce de fatalitë semblait poursuivre les ecclésiasti- 
ques qui étaient appelés au siège épiscopal de Gand. Après 
Jansenius, Philippe II désigna en 1585 comme évêque de 
Gand Jean Funck, d'Amersfort en Hollande, chancelier de 
la toison d*or à Madrid. Pendant qu'il était en route pour se 
faire installer à Gand, il mourut le 10 octobre de la même 
année dans un village de l' Aragon. 

Apres Funck le vicaire-général de Tarchevêque de Cam- 
brai, Mathieu Rucquebusch, de Cassel, fut nommé évêque 
de Gand. Avant même que sa nomination ne fût approuvée 
par le pape Sixte-Quint, il mourut à Mons au moi& d'avril 
1586. 

Nous venons de voir que Lindanus mourut moins de six 
mois après son installation. 

m. 

Pierre Damant, né à Malines en 1530. 
Chanoine de la cathédrale de Saint-Bavon à Gand. 
Évêque de Gand de 1589 à 1609. 
Devise : Deum redama. 
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IV. 

Charles Maes, né à Bruxelles en 1559. 
Évêque d'Ypres. 

Évêque de Gand de 1610 à 1612. 
Devise : Deo duce. 

V. 

François vandbr Burgh, ne à Gand en 1567. 

Vicaire général de l'archevêque de Malines. 

Évêque de Gand de 1612 à 1615. En 1615 il fut nommé 
archevêque de Cambrai. Il mourut à Mons en 1644. 

Devise : JJnUas libertatis ars. 

Il réorganisa le séminaire et augmenta considérablement 
le nombre des écoles dominicales. 

VI. 

Jacques Boonen, né à Anvers en 1573. 

I>>yen du chapitre de la cathédrale de Malines. 

Évêque de Gand de 1617 à 16^0. Il fut nommé en 1620 
archevêque de Malines, fonctions qu'il remplit pendant 
trente-cinq ans. 

Devise : Vince in bono. 

Il mourut à Bruxelles le 30 juillet 1655 à Tâge de 82 ans« 

VIL 

Antoine Triest, né à Auwegem en 1576. 
Évêque de Bruges. 
Évêque de Gand de 1622 à 1657. 
Devise : Confidenter. 

Ce prélat est célèbre par les démêlés qu'il eut avec les 
jésuites dont il était un adversaire déclaré (1). Sa charité 

(I) Paçes d* histoire locale gantoise. Deuxième série, chapitre YII. 
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était inépuisable. En 1641 il fit au Mont-de-Piété un don de 
90,000 florins dont les intérêts devaient servir à faire, jus- 
qu'à concurrence d'une certaine somme, des prêts gratuits 
aux indigents. 

L'évêque Triest créa dans le quartier d'Akkergem, autour 
de sa maison de campagne située entre les remparts et la 
Lys, de magnifiques jardins, des serres et des orangeries. 
Ces installations horticoles jouissaient d'une réputation 
européenne. Cette résidence, appelée le Belvédère^ est occu- 
pée aujourd'hui par la blanchisserie De Béer. 

Des travaux importants furent exécutés à ses frais dans 
la cathédrale de Saint-Bavon. Il fit notamment restaurer 
toute la partie de l'église qui, en 1640, avait été fortement 
endommagée par un incendie. 

Kinfante Isabelle le nomma en 1633 son exécuteur testa- 
mentaire concurremment avec Tarchevêque de Malines, 
Boonen. 

Cet homme de bien, dont la mémoire est restée vénérée à 
Gand, mourut le 28 mai 1657 à l'âge de 81 ans. Son mau- 
solée en marbre blanc et noir, surmonté de sa statue, qu'on 
voit dans la cathédrale de Saint-Bavon, est l'œuvre du 
célèbre sculpteur Jérôme Duquesnoy. 

VIII. 

Charles Vanden Bosch, né à Bruxelles en 1609. 

Évéque de Bruges. 

Évêque de Gand de 1660 à 1665. 

Devise : Cntcier ne cntcier. 

Il était conseiller d'état et membre du conseil privé du roi 
d'Espagne Philippe IV. Il possédait une bibliothèque remar- 
quable qu'il légua au couvent des jésuites de Bruges. 
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IX. 

Eugène Albert d'Allamont, né à Bruxelles en 1609. 

Vicaire apostolique de rëvêché de Bois-le-Duc. 

Évéque de Gand de 1666 à 1673. 

Devise : Patieiis esto. 

Il mourut en 1673 à Madrid où il s*ëtait rendu pour 
obtenir du roi Philippe IV que révêché de Gand ne fût pas 
oblige d'abandonner une partie de ses revenus à rëvêchë 
de Ruremonde. Il fut enterré à l'hôpital Saint-André à 
Madrid Son cœur fut transporté à Gand et déposé dans le 
mausolée qu*il avait, de son vivant, fait construire dans la 
cathédrale de Saint-Bavon. Il légua sa bibliothèque au 
couvent des jésuites à Gand. 

X. 

François Van Horenbeke, né à Bruxelles en 1620. 

Doyen de la Collégiale de Saint-Pierre à Louvain. 

Évêque de Gand de 1676 à 1679. 

Devise : Facere et docere. 

Les Français, qui s'emparèrent en 1678 de la ville de 
Oand (1), dévastèrent et brûlèrent plusieurs églises et 
établissements religieux du diocèse au nombre desquels se 
trouvait le château de Loochristi, résidence d*été des- 
ëvêques. 

XL 

Ignace Van Grobbendonck, né à Bois-le-Duc en 1625. 

Évêque de Namur. 

Évêque de Gand de 1679 à 1680. 

Devise : In labore quies» 

Ce prélat, avec une humilité dont aucun de ses prédéces- 

(1) Pages d^hUtoire locale gantoise. Première série, chapitre XIU. 
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seurs ne lui avait donne l'exemple et qui ne fut imitée que 
par son successeur l'ëvêque Albert de Hornes, ordonna, 
par son testament du 29 mai 1680, que ses funérailles 
devaient se faire sans aucune pompe ni cérémonie. 

C'est également, pour se conformer à ses dernières 
volontés, qu'aucun monument ne fut élevé à sa mémoire 
dans la cathédrale de Saint-Bavon. On l'enterra dans la 
crypte, sans même qu'une simple épitaphe fut placée sur sa 
tombe. 

XII. 

Albert de Hornes, né à Braine-le-Château dans le Gam- 
brésis en 1640. 

Chanoine de la cathédrale de Saint-Bavon à Gand. 

Évêque de Gand de 16^1 à 1694. 

Devise : Leœ tua medUatio mea est. 

Comme son prédécesseur, Albert de Hornes défendit 
par son testament de célébrer son enterrement avec le luxe 
déployé ordinairement aux funérailles des évéques, et d*éle- 
ver un monument sur sa tombe dans la cathédrale d^ 
Saint-Bavon. 

XIII. 

Philippe Erard Vander Noot, né à Bruxelles en 1638. 

Vicaire général du diocèse de Malines. 

Évêque de Gand de 1694 à 1730. 

Devise : Respice finem. 

En 1715 il SQ rendit à Vienne, en qualité de député du 
corps ecclésiastique de la Flandre, pour féliciter l'empereur 
Charles VI sur son avènement au trône. Pendant son séjour 
à Vienne il y célébra les obsèques anniversaires de Tem- 
pereur Joseph I. 

Il mourut en fonctions à 1 âge dé 92 ans le 3 février 1730. 
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XIV. 

Jban-Baptiste De Smet» ne à Lokeren en 1674. 

ÉvêquedTpres. 

Évêque deGand de 1732 à 1741. 

Devise : Cœlestia cude arma. 

XV. 

Maximilien Antoine Vander Noot, ne i Bruxelles 
en 1685. 

Président du séminaire de Gand. 

Évêque de Gand de 1742 à 1770. 

Devise : Respice finem. C'est la même que celle adoptée 
par son oncle l'évêque Philippe Vander Noot. 

Il jSt placer à Tune des portes latérales de la cathédrale 
de Saint-Bavon le portail de pierre bleue qu'on vient de 
démolir récemment. 

G est également sous son administration qu'on agrandit 
le séminaire de Gand. 

XVI. 

GovARD GÉRARD Van Eersbl, né à Anvers en 1713. 

Vicaire général du diocèse de Gand. 

Évêque de Gand de 1771 à 1778. 

Devise : Ordinale et provide. 

L'évêque Van Ëer^el fut plusieurs fois député ecclésiasti- 
que aux États de Flandre. 

Il organisa à Gand une souscription publique dont le 
produit devait servir à créer des asiles de retraite pour les 
ouvriers invalides des deux sexes. Il s'inscrivit en tête de la 
liste pour une somme de 10,000 florins. Au bout de quel- 
ques semaines ce prélat philanthrope avait réuni l'argent 
nécessaire pour payer les frais d'entretien de quatre cents 
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vieillards qui furent installés dans la Cour de Saint-Antoine. 
L'évêque Van Eersel légua par son testament 18,000 florins 
de Brabant aux pauvres placés à l'hospice de S,aint-Antoine. 
Le mausolée, élevé à sa mémoire dans la cathédrale de 
Saint-Bavon, a été exécuté sur les dessins du sculpteur 
Van Poucke. La statue de la Charité^ qui orne ce monu- 
ment, est l'œuvre personnelle de Van Poucke. 

XVII. 

Ferdinand von Lobkowitz, né à Vienne en 1726. 

Évêque de Namur. 

Évêque de Gand de 1779 à 1793. 

Devise : Adhaerere Deus bonum. 

On ne peut mieux dépeindre ce prélat, de joyeuse mé- 
moire, qu'en citant les derniers vers de l'épitaphe qu'un 
journaliste fit, dans le temps, en son honneur : 

Bercé par le plaisir, tourmenté par l'envie, 
n mourut donc, laissant l'exemple de sa vie, 
Pleine de doux défauts, trop féconde en amours. 
Et des dettes, hélas ! qui subsistent toujours. 

Nous avons donné la biographie complète de cet évêque 
dans la deuxième série, chapitre IX, de nos Pages dUhistoire 
locale gantoise. 

XVIII. 

Etienne Fallot de Beaumont, né à Avignon en 1750. 

Évêque de Vaison en France. 

Évêque de Gand de 1802 à 1807. 

En vertu du concordat, conclu le 15 juillet 1801 entre le 
premier consul Bonaparte et le pape Pie VII, les évêchés 
furent rétablis en France. Ce concordat fut mis à exécution 
au mois d'avril 1802 et Tévêque Fallot de Beaumont vint en 
juin occuper le siège épiscopal de Gand, vacant depuis 1794. 
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Le diocèse de Gand fut compose des anciens ëvêchës de 
Gand et de Bruges et d'une partie de rëvéché d'Ypres. 

L*autorité, qui voulait entourer l'entrée solennelle de 
rëvêque d*un certain ëclat, avait organise une sërie de 
fêtes au nombre desquelles figurait une reprësentation 
gala au théâtre- Cette reprësentation ne put avoir lieu par 
suite de la déconfiture du directeur et du départ des artistes 
qui en fut la conséquence (1). 

Il fut nommé en. 1807 au siège épiscopal de Plaisance. 

XIX. 

Maurice, prince de Broglie, né à Quiers en 1766. 

Évêque d'Acqui. 

Évêque de Gand de 1807 à 1817. 

Ses difficultés avec le gouvernement français le forcèrent, 
après quatre mois d'emprisonnement, à donner sa démission 
au mois de juillet 1812. Le 14 avril 1813, Napoléon lui 
nomma pour successeur M. Delabrue, vicaire général à 
Malines. Cette nomination, qu'une grande partie du clergé 
gantois refusa de reconnaître, donna lieu à des incidents de 
toutes sortes qui ne prirent fin qu'à la chute de Tempire 
français. 

L*évéque Delabrue ne resta que quelques mois à Gand. II 
partit le 15 décembre 1813. 

L'évêque de Broglie, interné en Provence, rentra à Gand 
au mois de mai 1814 et reprit possession de son siège 
ëpiscopal. Il fit une opposition des plus violentes à la Con- 
stitution du 24 août 1815 ou loi fondamentale du nouveau 
royaume des Pays-Bas. Le clergé catholique refusa les 
sacrements aux fonctionnaires qui avaient prêté serment à 
la Constitution et aux parents dont les enfants fréquentaient 

(1) HUtoire du Théâtre à Gand. Tome II, pages 234 et 235. 
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les écoles officielles. M. de Broglie fut expulsé du pays en 
vertu d'un arrêt de la cour d'assises de Bruxelles rendu le 
8 novembre 1817. On ne lui nomma pas de successeur et 
l'évéché resta sans titulaire jusqu'en 1829 ; pendant cet 
intervalle le diocèse de Gand fut administré par deux 
vicaires généraux. 

Il mourut à Paris au mois de juin 1821. 

XX. 

Jean François Vandbvelde, né à Boom en 1779. 
Curé-doyen à Lierre. 
Évêque de Gand de 1829 à 1838. 
Devise : AuxUium a Domino. 

L'évéché de Bruges fut rétabli en 1834. Depuis lors le 
diocèse de Gand ne comprend plus que la Flandre Orientale. 

XXI. 

Loais Joseph Delebecque, né à Warneton en 1798. 

Président du séminaire de Bruges. 

Évêque de Gand de 1838 à 1864. 

Devise : Monstra te esse Matrem. 

Ce prélat se signala par la guerre qu'il ât aux établisse- 
ments d'enseignement officiel, principalement à l'université 
de Gand. Ces attaques provoquèrent des contre-manifesta- 
tions de toutes sortes dont le récit se trouve dans les 
journaux de l'époque. 

XXII. 

Henri Bracq, né à Gand en 1804. 

Secrétaire du chapitre de Saint-Bavon. 

Évêque de Gand de 1865 à 1888. 

Devise : In nomine Domini. 

En 1877 on lui donna pour coadjuteur M. de Battice, 
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directeur du séminaire de Gand. Ce fut sous Tadmiiiistration 
de M. de Battice que parut, au mois de mars 1878, le fameux 
mandement contre les écoles communales. Il y était dit, 
entre autres, que ces écoles étaient confiées c à des mains 
dangereuses ou perfides » et que < ceux qui réclament 
» renseignement laïque veulent former des libéraux, des 
» indépendants, des libres-penseurs qui, après peu de 
» temps, deviennent des libres-viveurs ne craignant que les 
» gendarmes et la cour d'assises. » 

Ce mandement donna lieu à une énergique protestation 
du collège échevinal de cette époque. Ce fut également, à 
Toccasion de ce mandement, qu'eut lieu l'imposante manifes- 
tation organisée par le Van Cf'ombrugghe's-Genootschap^ 
sous la présidence de MM. J. De Vigne et Rolin-Jaequemyns. 

XXIII. 

Henri Charles Lambrecht, né à Welden en 184S. 

Évéque de Gerra et coadjuteur de l'évéque H. Bracq. 

Devise : Christus regnet. 

En 1886, M. Lambrecht remplaça, en qualité de coadju- 
teur, M. de Battice. Les motifs de la disgrâce dont a etë 
frappé M. de Battice, qui reçut le titre honorifique d'évéque 
in partibus de Pella, n'ont jamais été clairement expliqués. 

Cet évéque mourut subitement à Denderleeuw le 2 juillet 
1889. 

XXIV. 

Antoine Stillemans, né à Saint-Nicolas le 1 1 décembre 
183:^. 
Président du séminaire épiscopal. 
Devise : Vivat Christus. 
L'évéque actuel tut nommé par le pape le 5 octobre 1889 
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et préconisé dans le consistoire du 30 décembre suivant. Il 
fit son entrée solennelle à Gand le 27 janvier 1890. 



La nomination de l'évêque Delabrue, qui resta en fonc- 
tions depuis le 14 avril 1813 jusqu'au 15 décembre suivant, 
quoique faite régulièrement par l'empereur Napoléon, ne 
fut jamais reconnue comme valable par le clergé du diocèse 
de Gand. C'est pour ce motif que le chef actuel de l'épiscopat 
Gantois est qualifié de vingt-quatrième évêque de Gand, 
alors qu'en réalité il est le vingt-cinquième. 

Parmi les évêques, qui ont occupé le siège épiscopal de 
Gand, il n'y en a que deux qui soient nés en notre ville : 
François Vander Burch et Henri Bracq. Six évêques de 
Gand sont originaires de Bruxelles. 

Tous les évêques morts en fonctions ont été enterrés 
dans la crypte de la cathédrale de Saint-Bavon sauf 
MM. Bracq et Lambrecht qui ont été inhumés, le premier 
à Mariakerke et le second à Welden. 

Rappelons brièvement les incidents auxquels donna lieu 
l'inhumation de Tévêque J. Delebecque, mort à Gand le 
2 octobre 1864. Le chanoine Vande Putte avait écrit le 
lendemain au bourgmestre pour lui demander de pouvoir 
déposer « provisoirement » le corps de l'évêque dans les 
caveaux de la cathédrale de Saint-Bavon « jusqu'à ce que sa 
famille le réclame pour le déposer ailleurs » ; ce sont les 
termes mêmes de la lettre. 

En présence de l'inaction des membres de la famille 
Delebecque, qui ne manifestaient nullement l'intention de 
réclamer les dépouilles mortelles de leur parent, des inter- 
pellations se produisirent au conseil communal dans les 
séances du 22 octobre et du 27 décembre 1864. A la séance 
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i^s^ 



du 27 décembre la question de savoir si on ferait exhumer 
le oorps de feu Tëvéque fut débattue et résolue négative- 
ment par quatorze voix contre cinq et quatre abstentions. 
Les membres de la majorité, tout en blâmant énergiquement 
les procédés employés par le chapitre, ne voulurent pas 
faire procéder — comme Tautorité communale en avait le 
droit — à l'exhumation d'un cadavre enterré depuis près 
de trois mois. 

Jusqu'aujourd'hui la famille de feu l'évêque Delebecque n'a 
pas encore réclamé l'autorisation de < le déposer ailleurs » . 
On peut donc considérer comme définitif le provisoire dont 
parle le chanoine VandePutte danssalettre au bourgmestre. 



Les évêques de Tournai, dont la juridiction spirituelle 
s'étendait jusqu'en 1559 sur une partie du diocèse actuel de 
Gand, avaient en ville plusieurs résidences. Ce fut dans l'une 
d'elles, le Sieen van Ouwegem, située rue du Haut-Escaut, 
Opperscheldestraat (aujourd'hui rue du Gouvernement), 
que vint s'installer en 1568 le premier évêque de Gand, 
Cornélius Jansenius. Les évêques de Gand y conservèrent 
leur résidence jusqu'à la suppression de l'évéché en 1794. 

L'administration centrale du département deTEscaut, qui 
prit le nom de préfecture en 1800, s'y établit en 1795. 
Depuis 1814 l'ancien palais épiscopal est devenu l'hôtel du 
gouvernement provincial. 

Lorsque l'évéché de Gand fut rétabli en 1802 on l'installa 
provisoirement dans la maison située place du Sablon et 
formant le coin de la rue Royale. Cette maison fut habitée 
plus tard par le poète Jan Frans Willems, un des premiers 
et des principaux chefs du mouvement flamand. 

Nous avons trouvé aux archives provinciales (Registre 
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351, page 184) l'arrêté du 13 mai 1802 par lequel le préfet 
de l'Escaut, Faipoult, charge le maire de la ville de Gand, 
de Naeyer, de louer cette maison : 

c Le Préfet du département de l'Escaut, 

» Vu la loi du 18 germinal dernier relative à l'organisa- 
tion des cultes. 

» Vu la proximité de l'arrivée de i'Évêque de Gand dans 
cette ville et la nécessité de le pourvoir d'un logement 
convenable à son caractère. 

> Vu rimpossibilité de faire assez à temps les dispositions 
nécessaires à l'ancien séminaire de cette ville parce que 
d'une part le local exige beaucoup de réparations et que de 
l'autre il faut attendre pour en faire usage l'autorisation du 
Ministre de la guerre. 

» Arrête ce qui suit : 

» Article 1. — Le Maire de la commune de Gand est 
chargé de louer pour un an la maison sise rue Sandberg 
appartenant au citoyen Beyts aux conditions qui lui 
paroitront les plus avantageuses et soumettra l'acte de 
location à l'approbation du Préfet. 

» Art. 2. — Cette maison servira de logemeiit à I'Évêque 
jusqu'à ce que le séminaire soit préparé. 

» Art. 3. — Le Maire de Gand est en même temps auto- 
risé à louer des meubles pour servir à l'usage de I'Évêque 
pendant qu'il occupera la maison. L'état de ces meubles sera 
dressé et l'accord pour leur location soumis à l'approbation 
du Préfet. 

D Art. 4. — Les dépenses qui seront la suite des mesu- 
res précédentes seront, sur les mandats du Maire, payés 
par la caisse de la ville. 

» Art. 5. — Il sera proposé aux conseils généraux des 
départements de l'Escaut et de la Lys de faire des fonds 
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pour les autres dépenses de premier établissement qu'il y 
aura lieu de faire au séminaire pour y fixer définitivement 
le logement de TÉvêque. 

» Fait à Gand le 22 floréal an X. 
» Faipoult » 

La maison de la place du Sablon ne servit que pendant 
quelques mois de résidence à l'évêque. A la fin de Tannée 
1802 le palais épiscopal fut transféré dans la propriété rue 
Saint-Jacques, marquée aujourd'hui n"" 38 et appartenant à 
M. C. Snoeck. Les bâtiments qui se trouvent sur le jardin, 
ainsi que ceux occupés autrefois par les remises et les 
écuries de Tévéque ont été transformés complètement par 
le propriétaire actuel qui y a rangé sa magnifique collection 
d'instruments de musique. 

De la rue neuve Saint-Jacques la résidence épiscopale fut 
transférée en ISOti dans Timmeuble, situé au Steendam et 
occupé aujourd'hui par la société de Saint- Vincent de Paule 
et par l'école catholique de Saint-Georges. 

Depuis 1842 les évêques de Gand résident dans le nouveau 
bâtiment en style gothico-officiel construit contre la 
cathédrale de Saint- Bavon aux frais de la commune et de la 
province. 

Maintenant que la restauration de la cathédrale de 
Saint-Bavon va être bientôt terminée, il serait hautement 
désirable qu'on profitât de l'occasion pour donner une autre 
résidence à l'évêque et pour faire disparaître le palais 
épiscopal actuel qui est loin de constituer un embellissement 
pour ce quartier de la ville. 

La disparition de ce bâtiment dégagerait d'une façon 
complète notre cathédrale et lui donnerait un aspect vérita- 
blement grandiose et imposant. 



II. 

DE QUELQUES EXEMPTIONS OU FRANCHISES D'IMPÔTS AU 
PROFIT DES COUVENTS ET DU CLERGÉ. 

Les couvents et le clergé jouissaient autrefois de la fran- 
chise de plusieurs impôts, parmi lesquels nous citerons 
entre autre ceux sur le vin, la bière, Tabattage et la mou- 
ture. Nous ne nous occuperons ici que de l'exemption des 
impôts sur le vin et sur la bière au dix-huitième siècle. 

Les ordres monastiques faisaient un usage si scandaleux 
de ce privilège que l'empereur Charles VI se vit obligé 
de rendre un nouvel édit sur la matière. Cet édit, qui est du 
18 décembre 1727, fixe le nombre des pièces de vin que 
chaque couvent pourra introduire en ville sans devoir payer 
les impositions provinciales et communales. Antérieurement 
déjà on avait dû défendre aux membres des congrégations 
religieuses de vendre de la bière et du vin. Cette défense 
leur fut faite à la suite des réclamations des brasseurs et des 
négociants en vins qui, obligés de payer les impôts, ne pou- 
vaient soutenir la concurrence contre les couvents jouissant 
de la franchise de droits, vrijdom van rechten. 

Voici la liste des pièces de vin et des brassins de bière, 
vrij van rechten, pour les couvents d'hommes de la villô 

2 
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de Gand. Elle est édifiante et mërite d'être citée. Nous ne 
parlerons ni des couvents de femmes, ni des abbayes, ni de 
révêque et des chanoines, ni des curés et des vicaires, ni 
des sacristains, chantres, sonneurs de cloches, souffleurs 
d'orgue, etc., etc., la nomenclature en serait trop longue. 

Les Dominicains, 36 pièces de vin et 8 brassins de bière. 

Lès Augustins, 36 pièces de vin et 8 brassins de bière 

Les Jésuites, 36 pièces de vin et 8 brassins de bière. 

Les Capucins, 30 pièces de vin et 8 brassins de bière. 

Les Carmes chaussés, 30 pièces de vin et 8 brassins de 
bière. 

Les Récollets, 30 pièces de vin et 8 brassins de bière. 

Les Carmes déchaussés, 16 pièces de vin et 6 brassins de 
bière. 

Les Jésuites anglais, 7 pièces de vin et 4 brassins de bière. 

Les Chartreux, 6 pièces de vin et 4 brassins de bière. 

Les Alexiens, 6 pièces de vin et 4 brassins de bière. 

Une chose à noter et qui n'a rien d'étonnant, c'est que 
plus le couvent était riche, plus Texemption de droits était 
considérable. Voici par exemple les Dominicains, les 
Augustins et les Jésuites ; leur fortune et leur influence 
sont fort grandes, aussi l'exemption s'applique-t-el(e à 
36 pièces de vin et 8 brassins de bière. Les Chartreux et les 
Alexiens, au contraire, qui étaient de pauvres moines soi- 
gnant les malades et ensevelissant les morts, n'avaient droit 
pour leurs couvents qu'à la franchise de 6 pièces de vin 
et 4 brassins de bière. 

D'après une note que nous avons trouvée aux archives 
communales dans le dossier 123^" N** 2, relatif aux exemp- 
tions d'impôts, la pièce de vin contenait 115 Stoopen, soit 
environ 230 litres, et le brassin de bière représentait 
35 tonneaux. 
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Lorsque les échevins manifestaient l'intention de faire 
payer tout ou partie des impositions communales que les 
religieux, en bonne justice, auraient dû acquitter comme 
tous les autres citoyens, des requêtes étaient envoyées au 
gouvernement de l'empereur. Celui-ci donnait presque 
toujours raison aux couvents et les maintenait dans la 
jouissance de leurs privilèges. 

Les archives de la ville possèdent un grand nombre de 
ces requêtes où les moines parlent continuellement de 
ce leurs urgents besoins, leurs nécessités, leur excessive 
pauvreté » . Un modèle de ce genre est celle que les Carmes 
chaussés envoyèrent, le 15 Janvier 1729, à l'empereur 
Charles VI et dans laquelle ils font valoir que le vin leur est 
nécessaire pour soutenir leurs forces épuisées par le jeûne 
et le travail. En voici un extrait: 

c IIi^ en ont plus besoin que tout autre à raison qu'ils 
sont obligés par la règle de faire maigre ce qui occasionne 
plusieurs maladies et débilités aux Religieux et manquement 
de forces pour étudier et pouvoir fournir trois prédicateurs 
comme ils font actuellement et estre prêt jour et nuit à 
entendre les confessions des malades et principalement des 
pauvres sans aucune autre récompense de ladite ville que 
celle des exemptions susdites. » 

Les réclamations des Carmes furent admises et les éche^ 
vins de Gand durent, comme par le passé, leur accorder 
Texemption des impôts communaux sur trente pièces de vin, 
sans compter le reste des exemptions dont les bons moines 
continuèrent à être gratifiés avec leurs collègues des divers 
couvents de la ville. 

En 1724 les échevins refusèrent de laisser le personnel 
Mque et religieux, attaché à la cathédrale de Saint-Bavon, 



20 PAGES d'histoire LOCALE. 

jouir plus longtemps de la dispense de payer certaines 
impositions communales connues sous le nom de c simples 
droits » . Cette décision mécontenta naturellement les nom- 
breux intéressés qui s'adressèrent par requête au gouverne- 
ment, de Tempereur, réprésenté à Bruxelles par le marquis 
de Prié. 

Le gouvernement maintint Texemption et rendit l'ordon- 
nance suivante : 

< Sa Majesté impériale et catholique, les choses susdites 
considérées et sur icelles eu l'avis de ses conseillers fiscaux 
du conseil proyincial en Flandre, a déclaré, comme elle 
déclare par cette, que les personnes suivantes pourront 
jouir de la franchise des simples droits de la ville de Gand, 
à sçavoir : les prêtres, doien, chanteurs, trésorier, écolastre 
et chanoines de la d^ cathédrale de Gand, faisant le nombre 
de vingt-huit, les pasteurs et sous-pasteurs de la d® église 
cOtthédrale au nombre de quatre, les chapellains au nombre 
de quatorze, les vicaires et musiciens y compris les deux 
baillis, Torganiste, fagotiste et souffleur d'orgues aussi au 
nombre de quatorze, les sonneurs au nombre de six, les 
joueurs de violons aussi six, un valet, les gardes du chœur 
au nombre de trois et un fossoyeur; déclare que le cantinier 
dudit chapitre ne jouira d'aucun privilège ni de ladite fran- 
chise ; ordonnant à tous ceux qu'il appartiendra et ce regar- 
dera de se conformer et régler selon ce. 

€ Fait à Bruxelles le 13 de novembre 1724. » 
Voilà donc pour une seule église, près de quatre-vingts 
personnes, depuis les chanoines jusqu'aux souffleurs d'orgue, 
jouissant du privilège d'être dispensés du payement des ^ 
taxes communales. 

Le décret impérial parle du < cantinier du chapitre » . 
En quoi pouvaient consister ces fonctions et dans quelle 



\ 
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partie de la cathédrale était établie la cantine des chanoi- 
nes ? Cette cantine était-elle à l'usage exclusif des gens 
d'église, ou bien les simples âdëles pouvaient-ils également 
venir s'y désaltérer ? Grave question dont la solution nous 
est inconnue. 

Ces exemptions de droits et ces franchises d'impôts au 
profit du clergé et des corporations religieuses étaient accor- 
déesau détriment de la ville. Elles mécontentaient également 
les citoyens soumis au payement des taxes communales. 
C'est ce qui explique comment les échevins de Gand, tout 
eu étant de parfaits catholiques, ne cessaient de protester 
contre un privilège nuisible aux intérêts de la commune et 
contraire à l'égalité des citoyens devant la loi. 



ni. 

LES SŒURS APOSTOLINES. — POÉSIES RELIGIEUSES. ET 

JUBILAIRES. 

En 1629 une communauté de âlIes pieuses, chrtsteltjke 
dochterSf s'établit dans une maison située au Sablon. Elles 
prirent le nom de ApostoUnnen, c'est à dire les épouses ou 
les servantes des apôtres. Ce n'était pas une congrégation 
religieuse à proprement parler, car les personnes qui en 
faisaient partie ne prononçaient pas de vœux monastiques. 
C'était plutôt une réunion de dévotes de l'espèce dite 
kwezels^ ainsi que Diericx les qualifie dans ses Mémoires 
sur la vûle de Gand. 

Les Âpostolines se soumettaient cependant à certaines 
règles, avaient une supérieure et portaient un costume 
mi-civil et mi-religieux consistant en une robe de laine 
noire et un petit chale blanc. Elles avaient un bonnet blanc 
à ruban noir qui leur enveloppait complètement la tête. 

En 1648 elles obtinrent l'autorisation de faire célébrer 
des messes dans la chapelle attenant à leur maison. 

Elles vivaient des dons qu'elles recevaient des personnes 
généreuses, et du profit que leur procurait l'école de 
filles qu'elles dirigeaient : rétribution des élèves payantes» 
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et produit du travail des élèves pauvres qui faisaient de la 
dentelle, de la broderie et d'autres travaux manuels. 

En 1726 révoque de Gand, Philippe Vander Noot, qui les 
avait prises sous sa protection toute spéciale, les installa 
dans le vaste immeuble formant le coin de la plaine Saint- 
Pierre et de la rue neuve Saint-Pierre. Les Apostolines 
occupent encore aujourd'hui cet immeuble qu'elles ont 
converti en une maison de pension pour vieilles dames. 



Outre la doctrine chrétienne, le flamand et les éléments 
du calcul, les Apostolines enseignaient également la langue 
française à leurs élèves payantes. 

A en juger d'après les pièces que nous avons sous les 
yeux, les sœurs Apostolines avaient la spécialité de célébrer 
les jubilés des dignitaires ecclésiastiques appartenant au 
diocèse de Gand. Elles composaient à cette occasion, en 
français et en flamand, des vers de circonstance que les 
mdtresses et les élèves récitaient ou qu'elles chantaient en 
chœur. 

Le 20 octobre 1778 le chanoine de la cathédrale de Saint- 
Bavon, Louis Van Kessel, célébrait le XXV' anniversaire 
de son entrée dans le chapitre. Les sœurs Apostolines 
n'eurent garde de laisser passer une occasion aussi belle de 
donner pleine carrière à leur verve poétique. 

Nous possédons les manuscrits, avec la musique, de deux 
airs à boire qui furent chantés quelques jours après, le 
5 novembre, chez les Apostolines. Ce serait un véritable 
crime de laisser tomber dans l'oubli ces deux perles qui ont 
leur place marquée dans les recueils de couplets de table 
et de chansons à boire. 

Voici d'abord une ronde avec un chronogramme en tête 
et à la fin : 
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Mes sœVrs aCCorDbz Vos sVffrages aV JUbILaIre 

Ronde de Table 
chantée à la Communauté des ApostoUnes le 5 novembre. 

1. 
Disons la bonne aventure, 
Sans risquer d'être dédit. 
Ce bien est dans sa nature. 
Cette fête est d'un grand prix. 
Le jubilaire a raison, 
n fait le tout à merveille, 
Pour commencer la chanson, 
Yuidons la bouteille. 

2. 

Le repas est magnifique, 
Le vin est délicieux, 
Avec un peu de musique, 
Le tout sera précieux. 
Mais prenons une leçon, 
Goûtons de ce jus vermeille, 
Pour poursuivre la chanson, 
Vuidons la bouteille. 

3. 

Ne faisons point de mistère. 
Il s'est montré libéral. 
Quatre fois il a fait faire, 
Le plus superbe régal : 
Le tout fut à l'unisson. 
Nous en vîmes l'appareille. 
Avançons dans la chanson, 
Vuidant la bouteille. 

4. 
A présent à cette table. 
Il faut tous nous mettre en train. 
Le Jubilaire est affable. 
Il y règne en souverain. 
Il est libre et sans façon. 
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Son enjouement se réveillei 
Continuons la chanson, 
Yuidant la bouteille. 

5. 
Prions Dieu qu'il le conserve 
Encore passé vingt-cinq ans. 
Que nous puissions sans réserve. 
Entre nous en faire autant, 
Et pour célébrer son nom. 
Versons du jus de la treille. 
Nous finirons la chanson, 
Vuidant la bouteille. 

bUVons C'est Le JUbILé De MonsIeUr VankbsseL. 

Après les sœurs ce fut au tour des élèves. L'une d*elles 
chanta une romance, écrite dans le genre et dans le style 
champêtres : 

c Dédiée à Monsieur Van Kessel, chanoine de Saint-Bavon 
le jour de son jubilé le 5 novembre 1778 par les pension- 
naires de la communauté des Apostolines, » 

1. 

Que tout ici se réjouisse 
Aujourd'hui, car c'est un biau jour, 
Il faudra qu'on se divertisse 
Dans ce délicieux séjour. 
Quand je voions le jubilaire 
Ça nous ranime l'âme et l'cœur 
Il est si bon, si débonnaire. 
Et toijours de bel humeur, 
Et toujours de bel humeur. 

2. 

Je lui présentons notre hommage, 
Nos vœux, nos soins et nos égards. 
De nos cœurs le doux langage 
Attirera sur nous ses regards 
Que tout ici chei'che à lui plaire 
Puisqu'il n'est point de cœur plus droit 
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Nous vous aimons cher jubilaire 
Nous nous en faisons une loix 
Nous nous en faisons une loix. 

3. 
En mémoire de cette fête 
J'ons hazardé cette chanson 
Sans avoir perdu la tête, 
L'amitié en dirigea les sons. 
Et pour conclure sans mistère 
Que chacun boive sans façon 
A la santé du Jubilaire 
Moi j*en vais donner le ton 
Moi j'en vais donner le ton. 

Après les pensionnaires, les élèves pauvres vinrent 
présenter leurs hommages au chanoine jubilaire, ce qu'elles^ 
firent sous la forme d*une chanson flamande en douze 
couplets et avec refrain. Ces enfants célébraient surtout la 
générosité et le caractère jovial de leur protecteur qui leur 
distribuait à profusion des sucreries et des images, zuyker 
en printen^ et se livrait avec eux à des plaisanteries, 
snakeryen. 

La célébration de ce jubilé fut nécessairement l'occasion 

de plusieurs banquets offerts et rendus. Nous venons de 

donner les couplets chantés au banquet des Âpostolines. 

Voici ceux qui furent chantés au banquet, offert par Van 

Kessel aux chapelains de Saint- Bavon. Nous possédons 

également le manuscrit et la musique de cette pièce de vers: 

1. 

Chantons à cette table 
D'un cœur gai et certain. 
Soions tous agréables 
Divertissons nous bien 

Pour satisfaire 

Le Jubilaire 
Goûtons de i^on bon vin. 

(Le refrain en chœur) 
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2. 

Banissons la tristesse. 
Eloignons le chagrin, 
Et que chacun s'empresse. 
De se mettre en grand train, 

Pour satisfaire 

Le Jubilaire 
Goûtons de son bon vin. 

3. 
Le plaisir qu on diffère. 
Est souvent Incertain. 
Que tont ici préfère 
Le goblet le plus plein. 

Pour satisfaire 

Le Jubilaire 
Goûtons de son bon vin, 

4. 
Les chansons les plus belles, 
Et du goût le plus lin, 
Ce seront toujours celles. 
Où Ton boit à ]a fin. 

Pour satisfaire 

Le Jubilaire 
Goûtons de son bon vin. 

5. 
11 ordonne de boire 
De son nectar divin, 
Honorons sa mémoire 
En exaltant sans fin 

Le Jubilaire, 

Qui sçait nous plaire. 
Et donne du bon vin. 

6- 
Faisons une bravade, 
Tenons le verre en main. 
Pour boire une razade, 
A sa santé soudain ; 
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Et pour complaire 
Au Jubilaire 
Buvons à verre plain. 



Puisque nous parlons de chanoines et de chapelains, 

il ne sera pas hors propos de faire connaître le personnel 

attache à cette époque à la cathédrale de Saint-Bavon. Le 

Wegwijzer de 1778 nous le donne sous la rubrique : 

Oeestelyken staet van Gend : 

L'évoque Govard Gérard van Eersel. 
Le prévôt le comte de Lichtervelde. 
Le doyen Loos. 
Vingt-six chanoines. 
Deux grands vicaires. 
Huit chapelains. 

Au nombre des chapelains figurait Tabbé Giot, Tauteur 
des couplets qui furent chantés en 1788 lors de la visite que 
rëvéque Ferdinand von Lobkowitz, successeur de Govard 
van Eersel, fit au curé d'Evergem. Nous avons cité ces 
couplets dans la deuxième série de nos Pages d histoire 
locale gantoise. L'abbé Giot est encore l'auteur de plusieurs 
pièces de circonstance dont la plupart furent mises en 
musique par le compositeur gantois Pierre Verheyen. 

Il est hors de doute que les paroles des couplets, chantés 
au banquet offert aux chapelains par le chanoine Van Kes- 
sel, étaient de la composition de l'abbé Giot. 

La cathédrale de Saint-Bavon n'était pas seule à avoir 
des chanoines et des chapelains. La collégiale de Sainte- 
Pharaïlde avait également un geestelyken staet composé 
comme suit en 1778 : 
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Le prévôt de Potter- 
Le doyen Heughe. 
Dix chanoines. 
Huit chapelains. 



Nous avons encore rencontré des vers de circonstance 
composes par les Apostolines à l'occasion du jubile de^ 
25 années de prêtrise, célébré au mois de mai 1762 parle 
curé Égide Van de Vyvere. 

Il y a d'abord une poésie flamande d'une centaine de vers, 
en style épique, célébrant les vertus du curé Van de Vyvere 
et remplie de jeux de mots et d'allusions sur le nom du^ 
jubilaire, Vyver^ Vivier. 

Il y est question de: 't bloet van JesuSy le sang de Jésus, 
auquel on donne les dénominations de den waeren Vyver 
derZielen, den Vyver der Vyvers, Godendrank, Nectar y 
Brony Stroom^ TaguSy Vogtigheyd^ etc., etc. 

Cette pièce de vers est l'œuvre d'une sœur Apostoline,. 
nommée Marie Liévine Vanden Heuvele. 

On chanta également à ce jubilé une ronde bachique en 
neuf couplets, et avec refrain répété en chœur par les 
Apostolines, assises à la table du jubilaire. Nous nous bor- 
nerons à donner le dernier couplet de cette chanson à boire: 

Ik wensch als 0^ zult sterven, 
Dat Gy in *t Hemelryk, 
De Jubelkroon mogt erven ; 
Dit wenschen wy gel^jk. 
Wilt in de ronde schinken 
Een voile Bacchus-Fluyt, 
Laet ons eens Vivat drinken, 
Het Liedeken is uyt. 

Ces couplets se chantaient sur l'air de : Belle Iris y Je 
vous aime. 
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Au mois d*août 1764, on célébra dans le couvent des 
Âpostolines la fête jubilaire de la supérieure Marie Cathe- 
rine Bertoleyn, qui dirigeait la communauté depuis vingt- 
cinq ans. 

De même que pour le jubilé du curé Vande Vyvere, on 
adressa à la supérieure un hommage en vers flamands, 
«dans le genre sérieux et allégorique. Au dessert du banquet 
offert à la jubilaire, on chanta un air de circonstance en 
dix couplets, dans lequel il est surtout question de boire et 
de danser. Comme pour la chanson qui précède, nous nous 
bornerons à donner le dernier couplet : 

Wy gaen ons liedjen sluyten 
En roepen over luyt 
Te saem, met voUe flùyten» 
Vivat de Jubel Bniyt ! 
Daernaer, wy suUen dansen 
TJyt vrolykheid des Geest 
En ylegten Jubel-kransen 
Op dese Jubel-Feest. 

C était donc un banquet suivi de bal. Ces couplets, comme 
les précédents, se chantaient sur ]*air de prédilection des 
Apostolines : Belle Iris^ je vous aime. Les verres dont il 
est ici question et qu'on désignait sous le nom de fluyten^ 
flûtes, ressemblaient aux verres à Champagne , mais étaient 
plus larges et plus évasés vers le haut. 

Les poésies flamandes, faites à l'occasion des jubilés du 
curé Vande Vyvere et de la supérieure Bertoleyn, ont été 
publiées par Timprimeur gantois Michel de Goesin. Elles 
font partie de la remarquable collection rassemblée avec 
tant de soins par M. Ferdinand Vander Haeghen à la biblio- 
thèque de la ville et connue sous le nom caractéristique de 
€ les Gantois » . 
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II 7 avait encore à Gand d'aatres communautës de filles 
pieuses dans le genre de celle des Apostolines.LeTTi^^toi;^^ 
ne les indique pas, il donne seulement les abbayes et les 
couvents de femmes. Dans le Wegwijzer de 1778 nous 
trouvons que ces abbayes et couvents étaient au nombre 
de vingt-huit. Il nous semble intéressant de les faire con- 
naître ainsi que le chiffre de leur population. 

A BEA YES. 

Les religieuses du Ryke-Gasthuis de Tordre de Saint- 
Benoît, rue Haute : une abbesse, 15 religieuses et 10 sœurs. 

Les Bénédictines anglaises au quartier de Saint-Pierre : 
une abbesse et 2â religieuses. 

Les religieuses du nouveau bois de l'ordre de Citeaux : 
une abbesse et 25 religieuses. 

Les dames de la Bijloke : une abbesse et 45 religieuses. 

Les religieuses de Saint-Bernard dites de Ter Haegen 
rue des Meuniers : une abbesse et 31 religieuses. 

L'abbaye d'Oost-Eecloo, près de la porte d'Assaut (au- 
jourd'hui couvent des jésuites) : une abbesse et 22 reli- 
gieuses. 

L'abbaye de Doorezeele près de l'église du Saint-Sauveur: 
une abbesse et 18 religieuses. 

Les Augustines dites du Groeneribriele, rue aux An- 
guilles : une abbesse et 35 religieuses. 

Les Riches Claires de Tordre de Saint- François, rue Saint- 
Liévin : une abbesse et 23 religieuses. 

COUVENTS. 

Les Pauvres Glaires dans la Katelynestraele : une 
supérieure et 25 religieuses. 

Les Galiléennes, rue Haute : une supérieure et 28 reli- 
gieuses. 
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Les Sœurs grises ou Pénitentes, près de Saint-Jacques r 
une supérieure et 29 religieuses. 
Les Sœurs noires, rue de la Vallée : une supérieure et 

30 religieuses. 

Le couvent de Saint-Georges, rue longue des Violettes : 
une supérieure et 25 religieuses. 

Les Conceptionistes, près de l'église de Saint-Bavon : une 
supérieure et 26 religieuses. 

Les Thérésiennes, rue de la Caverne : une supérieure et 
16 religieuses. 

Les Annonciades, près de la porte aux Folles : une 
supérieure et 33 religieuses. 

Les Urbanistes, quai au Bois : une supérieure et 17 
religieuses. 

Les Augustines, au couvent de Sainte-Agnès quai aux 
Tilleuls : une supérieure et 34 religieuses. 

Les Dominicaines, rue Terre-Neuve : une supérieure et 

31 religieuses. 

Le couvent de Deinze, près de l'église d'Akkergem 
(hôpital militaire) : une supérieure et 33 religieuses. 

Les Capucinesses, quai du Reep : une supérieure et 23 
religieuses. 

LesUrsulines, près du Sablon (caserne de la gendarmerie): 
une supérieure et 28 religieuses. 

Les Pénitentes, rue neuve Saint-Pierre : une supérieure 
et 25 religieuses. 

Les Augustines, au couvent de Sainte-Barbe rue Savaen r 
une supérieure et 29 religieuses. 

Saint-Jean dans l'huile près de l'église Saint-Jacques : 
une supérieure et 8 religieuses. 

Enfin le grand Béguinage avec 681 religieuses et le petit 
Béguinage avec 213 religieuses. 
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Soit ensemble 1703 religieuses. Si nous y ajoutons le? 
503 moines et religieux de différents ordres, nous trouvons 
que la population des quarante abbayes et couvents de la 
ville deGand, qui comptait alors une population d'une bonne 
quarantaine de mille âmes, s'élevait au chiffre de 2206 
personnes. 

Dans ce chiffre, déjà fort respectable, ne sont naturelle- 
ment pas compris les chanoines, chapelains, curés, vicaires, 
prévôts, diacres, etc., ni les membres des congrégations 
religieuses dans le genre des Apostolines, ni les frères et 
sœurs attachés aux différents établissements hospitaliers 
de la ville. 

Nous avons trouvé aux archives de l'État à Gand (con- 
seil de Flandre; Brieven en Rescripten, 1721-1729 folio 72) 
un avis donné par le conseil de Flandre, le 21 octobre 1723, 
concernant la suppression de la communauté des sœurs 
Apostolines, suppression demandée par les conseillers fiscaux. 

Cet avis, dont nous donnons ci-dessous la partie prin- 
cipale^ s'élève avec indignation contre la façon inhumaine 
dont les religieuses et les filles dévotes (kwezels) exploi-^ 
taient les enfants pauvres qui fréquentaient leurs écoles. 
Alors, comme aujourd'hui encore, ces malheureuses filles 
devaient, dès l'âge de neuf ou dix ans, passer des journées 
entières courbées sur leurs carreaux à dentelles. Inutile 
d'iyouter que tout le profit de cette industrie retournait au 
couvent ou à la communauté. 
« Sire, 

< Dans le procès pendant indécis en ce conseil, instruit 
jusques à dupliques inclusivement, d'entre les conseillers 
fiscaux demandeurs d'une part et Catherine Noël et six 
autres filles dévotes, ses compagnes d'autre part, il s'agit 
de décider s'il leur a été licite sans octroi de Sa Majesté de 

3 
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venir demeurer ensemble sur la seigneurie de Saint-Pierre 
lez cette ville deGand pour, avec connaissance de TEvesque, 
instruire les jeunes filles de la doctrine chrétienne et leur 
enseigner l'art de faire des dentelles. 

» Les demandeurs soutiennent que l'octroi de Sa Majesté 
est absolument nécessaire suivant les souverains édits et 
décrets; que partant il n'a pas été permis aux défenderesses 
d'établir leur demeure en la«lite seigneurie ni d'ériger une 
chapelle et d'y faire journellement la messe et commencer 
ainsi Téi'ection d'un monastère ; qu'il n'y a déjà que trop de 
places dans cette ville où les jeunes filles sous le prétexte 
spécieux d'instruction et d'enseignement à faire des den- 
telles, mais au fond plutôt par motif de propre intérêt, 
sont tellement surchargées, vexées et exténuées qu'elles 
deviennent incapables de s'aider elles-mêmes ou de prêter 
leurs services aux autres, à quoi la Providence semble les 
avoir destinées à l'avantage du public. 

» Pour ces raisons les demandeurs ont requis et insiste 
à ce qu'il fut ordonné aux défenderesses de vuider ladite 
demeure et seigneurie dans trois semaines, à peine de telle 
amende qu il plairait à ce conseil d'arbitrer, avec dépens du 
procès, mise de justice, etc. 

» Les défenderesses disent au conseil qu'elles n'ont jamais 
eu ni inclination ni aucune intention de faire une commu- 
nauté en forme de cloitre ; qu'elles n'ont fait aucun vœu, ni 
reçu aucune règle de religion, qu'elles ne portent aucune 
marque ni habit de religieuses, qu'elles peuvent sortir 
quand il leur plait, qu'elles ne sont autrement habillées que 
toutes les autres filles dévotes de cette ville et des autres 
des Païs-Bas, etc., etc.. » 

Dans leur réponse, les Aspostolines se gardèrent bien 
— et pour cause — de dire un mot du reproche que le 
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conseil de Flandre leur adressait d'exploiter les enfants 
confiés à leurs soins, en leur faisant fabriquer de la dentelle 
au profit de la communauté. 

La réclamation des conseillers fiscaux n'aboutit pas et le 
gouvernement de l'empereur Charles VI donna gain de 
cause à la congrégation des Apostolines. 



IV. 



PROCESSIONS BT PÈLERINAGES. 

Il existe encore aujourd'hui à Gand et dans quelques loca- 
lités des environs, des endroits consacrés où les fidèles se 
rendent en pèlerinage. Ces lieux de dévotion étaient bien 
plus nombreux autrefois. Il n'y avait pas de village dans la 
Flandre qui n'eût, soit une image miraculeuse, soit une reli- 
que de saint possédant le don de guérir bêtes et gens de 
certaines maladies déterminées ; c'étaient ce qu'aujourd'hui, 
en termes de médecine, on nommerait des spécialistes. La 
vertu de quelques-uns de ces objets de piété était si grande 
que leur pouvoir surnaturel s'appliquait à tous les genres 
de maladies possibles. 

Les localités les plus favorisées étaient celles où se trou- 
vait une image miraculeuse de vierge ou de saint qui, outre 
le don de guérir, possédait assez d'influence pour faire 
obtenir aux fidèles les faveurs de toutes sortes que ceux-ci 
demandaient au ciel. Telle est aujourd'hui la fameuse 
vierge de Lourdes-Slootendries, qui fait une concurrence 
redoutable à tous les autres lieux de pèlerinage de la 
Flandre. 

Ces pèlerinages, dont la dévotion n'était le plus souvent 
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que le prétexte, constituaient autrefois de véritables parties 
de plaisir, qui dégénéraient ordinairement en débauches et 
en orgies d une grossièreté révoltante. L'autorité civile dut 
s'interposer plusieurs fois pour prévenir et pour réprimer 
ces scènes scandaleuses. Celles-ci avaient fini par prendra 
de telles proportions que Charles-Quint, dont on ne suspec^ 
tera certes pas la parfaite orthodoxie, avait, par l'article 
74 de la Concession Caroline du 30 avril 1.j40, supprimé 
plusieurs de ces pèlerinages entre autres la fameuse pro- 
cession de Hauthem-Saint-Liévin (1). 

Il y avait, il est vrai, des pèlerinages qui ne revêtaient 
pas ce caractère ; c'étaient ceux accomplis à la suite de coq- 
damnations prononcées contre certains délinquants. Les 
condamnés à ce genre de peine devaient se rendre en pèle^ 
rinage dans un lieu consacré, soit à Tintérieur du pays, 
soit le plus souvent à l'étranger. Ils étaient obligés de se 
mettre en route quatorze jours après le prononcé du juge- 
ment, binnen de viertien nachten naest commende^ disent 
les Voorgeboden du 16 novembre 1353. 

Les pèlerinages pouvaient se racheter à prix d'argent. 
Daus le WùterU^ouc, déposé aux archives communales, se 
trouve une liste datant du XIIP siècle et indiquant plus de 
deux cents lieux de pèlerinage ainsi que la somme moyen- 
nant laquelle on pouvait se racheter. Cette somme allait 
depuis 5 deniers jusqu'à 10 livres. 



Les processions, qui sortaient à l'intérieur de la ville, 
n'étaient pour la plus grande partie des laïcs qui y figu- 
raient, principalement pour les membres des confréries 

(1) Pages d'histoire locale gantoise. Première série, chap. xii. . 



38 PAGES d'histoirb locale. 

d*armes et des corporations de métiers, quuû prétexte à se 
pavaner dans les rues et sar les places publiques, couverts 
de leurs insignes et revêtus de leurs plus beaux habits, et 
à exhiber leurs armes, leurs torchères, leurs blasons et 
leurs étendards. 

La principale de ces processions était celle du Saint- 
Sacrement qui sortait au mois de juin et dans laquelle toutes 
les autorités étaient obligées de figurer. Une ordonnance 
du 27 septembre 1543 nous donne l'itinéraire et la compo- 
sition de cette procession au XVI* siècle. 

On se réunissait devant leglise de Saint-Jacques pour se 
rendre , par le marché du Vendredi, la rue longue Monnaie 
et le marché aux Grains, à l'église de Saint-Michel. De là 
on prenait la rue des Champs, la rue du Soleil, la place 
d'Armes, la place de la Calandre, la rue Magelein et la rue 
Saint-Jean pour rentrer à la cathédrale de Saint-Bavon. 

La procession était composée de la manière suivante : 

Des orphelins faisant la collecte, weesen met schalen. 

Les béguines des deux béguinages. 

Les quatre ordres contemplatifs. 

Les abbés mitres des abbajes de Saint-Pierre, de Tron- 
chiennes et de Baudeloo. 

Le Saint-Sacrement. 

18 tortsen van de Stede. — Ces dix-huit torchères 
étaient probablement portées par des employés de la ville. 

Les membres du conseil de Flandre. 

Les échevins de la Keure. 

Les receveurs, les secrétaires, l'Amman, les méde- 
cins etc. 

Tous ces personnages portaient des cierges du poids 
d'une livre ; les autres portaient des cierges d'une demi- 
livre : 



PAGES d'histoire LOCALE. 39 



Les tribunaux subalternes, Smcdle wetten. 

Des bourgeois notables, Poorters. 

Le roi, le doyen et les proviseurs des confréries d'armeà 
de Saint-Georges, de Saint-Sébastien et de Saint- Antoine, 
tous en costume. 

Les membres des chambres de rhétorique, également en 
costume. 

Venait enfin le public : daerna tghemeente, comme le 
dit Tordonnance. 



L'ordre le plus parfait ne régnait pas toujours dans la 
procession du Saint-Sacrement et il en était probablement 
de même pour les autres. Ceux qui en faisaient partie, clercs 
et laïcs, recevaient parfois du public un accueil qui était 
loin d'être respectueux. C'étaient les Béguines, paraît-il, 
qui se trouvaient le plus exposées aux quolibets et aux plai- 
santeries, souvent indécentes, des spectateurs. C'étaient 
elles également qu'on accusait d'être la cause du désordre qui 
se produisait dans les rangs de la procession. Les em- 
ployés de l'église mêmes les rudoyaient et les bousculaient. 

Les choses allèrent si loin que l'évêque de Gand, Antoine 
Triest, statuant le 30 juin 1646 sur une requête que lui 
avaient adressée les Béguines, dispensa celles-ci de prendre 
encore part à la procession du Saint-Sacrement. Voici le 
curieux tableau que les requérantes font de toutes les 
grossièretés auxquelles elles étaient exposées. 

« dan alsoo sy gewoone syn t'accompagneren jaerliex de procès- 

sie van het H. Sacrament, ende dat sy aldaer van vêle onbeschaemde 
ende onbeleefde persoonen dickw^ls woorden hooren die aen geene 
suyver hooren betamen, tôt groote ontsticht\jnge van het gemeente « nde 
spot van de hereticquen ; dat oock in het marcheren van de neer^ngen 
soo groote confusie is dat t'elckent denvoortganck van de processiewordt 
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l^ieretordeert waenran nietoiiii ten oogdijke, d'cMxaeke so^eeiegt wrds 
an denelve begijnkeiu, «lie oock by de officieren desa" 
hereken djenaen» «eer onbeleefilelick annege^ro^en 
worden •» 

Cette requête des Béguines est publiée en ailier dans le 
Carttdaire du Béguinage de Samie-ÉUsabeth à Gand^ 
recueilli par M. Jean Béthnne de Yillers. 



Il existait autrefois dans la rue d'Akkergem une chapelle 
connue im>us le nom de HeyUghe Blaedicapély chapelle du 
Saint-Sang, Voici, d*aprës le jésuite Cornélius Hasaert, a 
quelle octrasion elle fut bâtie et ce qui lui valut son nom. 

£n 1351 des malfaiteurs s'introduisirent dans Téglise des 
Augustin» et y Tolèrent un grand nombre d'objets précieux, 
parmi lesquels les ciboires renfermant les hosties. Us se 
débarrassèrent de celles-ci en les enterrant dans une prairie 
du quartier d'Akkergem. Un berger, qui passait par là de 
bon miitin avec son troupeau, vit tout-à-coup ses moutons 
s'arrêter et se mettre à genoux. Il s'aperçut en même temps 
que rberbe était à cette place tachée de sang. Cet événement 
surnaturel parvint à la connaissance des Augustins qui 
firent creuser la terre et retrouvèrent les hosties couvertes 
de »ang. On éleva à cet endroit une chapelle qu'on appela 
de HeyUghe Bloedtcapel. 

Cette chapelle devint un lieu de pèlerinage célèbre qu'on 
Tenait visiter de plusieurs lieues à la ronde. Tous les 
ans, au mois de juin, les Augustins organisaient une proces- 
sion qui, de leur église, se rendait à la chapelle du Saint- 
Sang et en revenait en traversant les principaux quartiers 
de la ville. 

La composition de cette procession était un mélange de 
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sacre et de profane comme on en rencontre à chaque pas 
dans les cérémonies du culte catholique II y avait là un 
luxe de décors et d'ornements et une abondance de figures 
allégoriques des plus variés. On y voyait des cavaliers, les 
uns richement et les autres grotesquement vêtus ; des 
animaux symboliques, rappelant aussi bien des événements 
de la religion catholique que des événements de la mytho- 
logie ; un char de triomphe colossal surmonté de l'image 
du Saint-Sacrement ; des chars représentant le triomphe de 
réglise, l'enfer, Bacchus etCérës, le nouveau testament, la 
cour impériale de Vienne etc. ; des groupes de sauvages, 
de soldats, d'esclaves enchaînés, d'anges, de trompettes et 
de timbaliers, de nègres, de géants ; des démons montés 
sur des ânes, etc., etc. ; il y avait même un groupe de 
Cupidons à cheval, Oupidokens te peerde met boogh ende 
pijL 

Les Augustins recevaient de la ville un subside de quatre 
cents florins pour l'organisation de cette procession ou 
Ommeganck^ qui amenait tous les ans à Gand un nombre 
considérable d'étrangers. La plus belle de ces processions 
fut celle qui sortit le I juin 1698 et dans laquelle figuraient 
quatorze chars et plus de trois cents cavaliers. 

La dévotion à la chapelle du Saint-Sang opérait toutes 
sortes de miracles : elle guérissait les malades, préservait 
les marins des naufrages, mettait les assassins en fuiie et 
allait jusqu'à apprivoiser les animaux sauvages. C'est du 
moins ce que dit l'auteur d'une pièce de vers, insérée dans 
le programme de la procession de 1687 qui parut chez 
l'imprimeur H. Saetreuwer sous le titre de : 

« Vermaeckelycken Ohendtschen Ommeganch met 
Reusen^ Reusinnen, Leeuwen^ Arendts^ Kernels ende 
meer andere opghetoyde Beesten^ beneffens neghen 
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schoone IMomphwag hens . . omghedraeghen.. in dejaer- 
lykstheprocessie van 7 aider heyligste Miraculeus Bloet. . r» 

Cette pièce de vers ou plutôt ces couplets se chantaient 
sur l'air (stemme) Trompet marine. Le programme renfer- 
mait encore d'autres couplets religieux dont les paroles 
étaient adaptées aux airs plus ou moins profanes de O 
schoone Isabel, ou bien la Courante Monsieur^ ou bien 
encore ' t is guet Capucyn te zyn et d'autres du même 
genre. 

Voici, à titre d'échantillon de la poésie religieuse de 
l'époque, deux strophes des couplets qui se chantaient sur 
lair de Trompet marine ; 

Door de kracht van dit dry-dobbel Heyligh Bloet, 
Is ghesien gbeweest dat Godt mirakels doet, 
Schipp:^rs syn verl >st gheweest van groot tempeest 
En aen boort ghebrocbt met eenen blyden gheest. 

Loeuwen worden tem, gbelyck de schaepen syn. 
Siecken gaen gbesont met leden sonder pyn. 
Moordeis loopen wegh, berooft van aile macht, 
Als men Godt aen-roept, en synen bystand vracht. 

La chapelle, vendue en 1797 comme bien national, fut 
démolie quelques années plus tard. 



Il arrivait fréquemment que les pèlerins, qui accompa- 
gnaient les processions, croyaient faire chose agréable au 
ciel en se frappant de cordes, en traînant des boulets de fer 
ou en portant de lourdes croix : « agter hun treckende 
groote ysere bollen, vast aenketenen^ de andere beswaef*t 
metgroote ysere kruisen.., n D'autres figuraient dans les 
processions, revêtus de costumes bizarres et chantant 
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des psaumes latins ou récitant, avec force gestes, des vers 
flamands de circonstance. C'est ce qui a encore lieu chaque 
année à la procession de Furnes. 

Le clergé, qui y trouvait son profit, laissait faire et 
tolérait ces mascarades. Mais l'impératrice Marie-Thérèsej 
plus soucieuse des intérêts et du prestige de la religion, 
défendit par son ordonnance du 3 avril 1778 les exhibitions 
de ce genre, qui faisaient ressembler les processions à des 
cavalcades et à des cortèges de carnaval. 



Il existe au delà du pont de Maltebrugghe, près de la 
plaine des courses de Saint-Denis, un lieu de pèlerinage 
connu sous le nom de Ilet Putje. Ce furent encore des 
moutons, comme dans la BloecU-Capel d'Akkergem, qui y 
jouèrent le principal rôle. 

Dans la nuit du 16 décembre 1686 des voleurs, revenant 
de Courtrai où ils avaient dérobé des vases sacrés, rencon- 
trèrent près de Gand un troupeau de moutons qui se mirent 
à genoux à la vue du ciboire renfermant les hosties. Saisis 
d'effroi et pour ne pas être découverts, les malfaiteurs 
jetèrent celles-ci dans une mare, située à l'extrémité du 
village de Saint- Denis- Westrem. Arrêtés quelques jours 
après, ils firent connaître comment ils s'étaient débarrassés 
des hosties qu'on retrouva dans l'eau entièrement intactes. 
On construisit en cet endroit, qu'on appela Het Putje, le 
Puits, une chapelle qui devint un lieu de pèlerinage où les 
fidèles se rendaient pour boire de l'eau puisée à la mare 
miraculeuse. 

La concurrence et la mode aidant, ce pèlerinage avait 
dans ces derniers temps perdu beaucoup de sa vogue. Il fut 
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rétabli en grande solennité il y a quelques années ; depuis 
lors il a un peu repris et est devenu une nouvelle 
source de profits pour ceux qui l'exploitent. Espérons que 
les fidèles ne verront plus se renouveler les querelles peu 
édifiantes qui s'élevaient autrefois entre l'abbé de Saint- 
Pierre et plus tard entre le curé de l'église de Saint-Pierre 
d'une part, et le curé de Saint-Denis de Tautre, pour le par- 
tage des bénéfices en nature et en argent que procurait le 
débit de cette eau, dont la puissance curative est attestée 
par un grand nombre de guérisons. 

Au commencement de ce siècle, ces querelles avaient 
pris un caractère si violent que, pour éviter les scandales, 
l'évéque fit fermer la chapelle. Sur les réclamations des 
parties intéressées, principalement des cabaretiers de Saint- 
Denis et du faubourg de la porte de Gourtrai, la chapelle fut 
réouverte et le pèlerinage rétabli en 1809. Cette afiTaire 
donna lieu à une correspondance administrative. Nous y 
trouvons le rapport suivant que nous supposons fort être 
sorti de la plume de Norbert Cornelissen, à cette époque chef 
de bureau à la mairie de Gand. 

« 1 809. — Rapport adressé par M. le maire de Gand 
i M. le baron d'Houdetot préfet du département de 
l'Escaut. 

» Les voisins d'une chapelle, située à une petite lieue de 
la ville et nommée *t Putje, se proposent de demander à 
monseigneur l'Évéque la faveur de pouvoir y assister les 
dimanches et fêtes à une messe qu'ils y feraient célébrer à 
leurs frais. Ils sont éloignés à une assez grande distance 
de toute autre église, la chapelle est jolie et décente ; 
elle appartient à MM. Maes, payeurs, qui l'ont fait em- 
bellir. 

< Tous les ans dans les grandes chaleurs une masse 
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d'habitants se rend vers cette chapelle pour y boire de je 
ne sais quelle citerne miraculeuse. L'an passé cela a été 
défendu ; le public dit que c'était à cause d'une dispute qui 
s'était élevée entre le curé de St-Denis et celui de St-Pierrô 
à Gand. Celui-là prétendait que le produit du tronc lui 
appartenait parce que la chapelle était dans sa paroisse ; 
celui-ci avait les mêmes prétentions parce que c'étaient ses 
paroissiens qui y portaient leur argent. Je n'oserais assurer 
que ceci ne soit une plaisanterie, mais le fait a été dit et 
répété. L'évêque en fermant la chapelle a fait cesser toutes 
ces discussions. 

< Cependant en supposant qu'il y eût quelque chose de 
superstitieux dans cette course, c'était la plus innocente 
superstition ; c'était notre Longchamps bourgeois. Le préju- 
dice en est incalculable pour les loueurs de voitures et les 
guinguettes. Et quel mal y a-t-il à ce que le peuple rie un 
peu ? La translation du crâne de Saint-Guéroult à Tron- 
chiennes était loin d'être aussi excusable ; et la neuvaine 
de la chapelle dite 't Putje est bien plus innocente que la 
neuvaine de Tronchiennes. » 

Le pèlerinage fut donc rétabli à la plus grande joie des 
cabaretiers, des louageurs de voiture et des entrepreneurs 
de salles de danse du faubourg de la porte de Courtrai. Tous 
les ans, pendant la neuvaine qui se célébrait au mois de juin, 
la chaussée de Courtrai, principalement le dimanche et le 
lundi, regorgeait de promeneurs à pied, à cheval et en 
voiture qui allaient rendre une visite à la chapelle du Putje 
et aux cabarets et guingettes des environs. 

Le pèlerinage du Putje^ qu'on vient de rétablir avec la 
neuvaine et la procession obligées, aura-t-il le même succès 
qu'autrefois ? Nous nous permettrons d'en douter. 
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Le village de Tronchiennes, cite tantôt par Cornelissen, 
ne possédait pas moins de trois reliques de saints, ayant le 
pouvoir de guérir d'un nombre incalculable de maladies : 
Sainte- Aldegonde, qu'on invoquait pour les maux d'yeux, 
Saint-Gérulphe, qu'on invoquait pour toutes les maladies en 
gênerai, et Saint-Basin dont les reliques servaient à bénir 
une eau qui. d'après les chroniqueurs, guérissait du « gua^cKen 
brand ende loopende gaeten ». Les lecteurs qui désirent 
connaître les guérisons miraculeuses, opérées par ces trois 
saints, peuvent satisfaire leur curiosité en consultant 
l'ouvrage intitulé : 

« Het leven ende mirakelen van de Heylighe marte- 
laeren Basinus ende GerulfUs ende de Heylighe Maghet 
AUegundis, patroonen van de weyt vermaerde Parochie 
van Drongen » 

Dans la ville de Gand même nous avions plusieurs lieux 
de pèlerinage qui jouissaient d'une certaine réputation. 
Nous en citerons quelques-uns : 

Jusqu'à la fin du siècle dernier un chemin de la croix, 
via dolorosa^ composé de dix-huit stations, était planté 
depuis réglise d'Âkkergem, en suivant les remparts, jus- 
qu'à la porte de Bruges. Les fidèles, qui venaient y faire 
leurs dévotions, gagnaient des milliers de jours d'indulgence, 
lesquels étaient encore augmentés pour les pèlerins qui 
suivaient la grande procession du 20 juin. 

La fête de Sainte-Godelieve « hegangenis der Sinte Gode- 
lieve » se célèbre le 6 juillet dans l'enclos du petit Bégui- 
nage où se conserve une relique de la sainte et où se trouve 
un puits miraculeux. On boit l'eau de ce puits pour être 
guéri des maux de gorge, c'est l'usage interne ; l'usage 
externe est un remède contre les maladies des yeux. On 
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voyait encore, il y a quelques années, à Tintérieur du Bégui- 
nage et le long de la rue des Violettes des échoppes où, 
pendant la neuvaine, Ton vendait des jouets d'enfant ; 
c'était une véritable foire. Aujourd'hui on n'y débite plus 
que des objets de piété. 

La chapelle du Schryboom, rue de Courtrai, possède une 
image miraculeuse de la Vierge des sept douleurs. Cette 
vierge était surtout invoquée par les femmes enceintes les- 
quelles, après une heureuse délivrance, faisaient don à la 
chapelle du portrait de leur enfant. On y voit encore une 
série de tableaux du siècle dernier et du commencement de 
celui-ci représentant des enfants avec des hochets, des 
chiens, des moutons, etc. Son pouvoir était d'ailleurs uni- 
versel, comme le prouve la déclaration suivante, insérée à 
la fin d'une prière qu'on devait réciter pendant neuf jours 
consécutifs : 

t Als men iet particuliers van 0. L. V. begheert, men 
leest het neghen daghen, van den eenen saterdagh tôt 
den anderen ende men hrijcht hier door baete. » 

Au mois de janvier on célébrait la fête de Sainte Pha- 
raïlde. Il y avait à cette occasion sur la Place de Sainte- 
Pharaïlde une foire ou marché Sippélée Presentjesmerkt. Ce 
pèlerinage disparut au XVP siècle, mais la foire continua 
de subsister. Elle a lieu de nos jours au commencement du 
mois de décembre vers la Saint-Nicolas. 

La chapelle de Saint-Macaire possédait également un 
puits dont l'eau miraculeuse opérait des guérisons. 

Pendant l'octave de la nativité on fêtait dans la cathé- 
drale de Saint-Bavon la vierge nommée 0. L. V. ter 
radien ou van het sterren hransken. 

La dimanche aprèa l'ascension avait lieu à l'abbaye de 
Saint-Pierre le pèlerinage en l'honneur de Notre Dame de 
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la Rive dont la confrérie, qui existe encore aujourd'hui, 
date de 1321. L'image de cette Vierge, pêchée dans l'Escaut 
derrière l'abbaye de Saint-Pierre, manifesta sa puissance 
pendant une maladie qui, au XI V^ siècle, fit de grands 
ravages dans le quartier du quai au Bois. Une femme, habi- 
tant la rue de Tlncendie et qui tous les ans avait allumé un 
cierge devant l'image miraculeuse, fut épargnée tandis que 
sa famille et ses voisins succombaient à la terrible maladie. 

Rappelons encore l'espèce de Longchamps qui avait lieu 
autrefois hors la porte de Bruxelles, le second jour de la 
pentecôte, pour aller à la rencontre des pèlerins revenant 
à pied de Halle et qu'on nommait de BaUegasten. 

La Syssepanne, une revue satirique qui paraissait à 
Gand à la fin du siècle dernier, donne le texte d'un sermon 
débité contre ce pèlerinage par un moine Augustin. Ce 
sermon avait surtout pour but de faire valoir les qualités 
d'une vierge miraculeuse que les Augustins possédaient 
dans leur église et dont les mérites égalaient amplement 
ceux de la vierge de Halle : 

« Ih nioet u bekennen dat ik niet en bezeffe welk een 
slag van devotie de uwe is : gij verlaet uw beroep, uw 
huisgezin om ten koste uwer gezondheyd in de heete 
zomerdaegen een Mariabeeld te gaen groeten daer gif 
hier de schoonste en welgemaehsie in uwe stad hébt^ daer 
gij hier in onse kerke de zelfste aflaeten van HaUe ver- 
dienenkunt. « 

Le prédicateur finit en donnant la description, très détail- 
lée et très imagée, des dangers auxquels, pendant ce long 
pèlerinage, la vertu des jeunes filles était exposée dans les 
hautes moissons, sur l'herbe tendre, à l'ombre des grands 
bois et derrière la fraîcheur des haies. 

Nous n'en finirions pas s'il nous fallait énumérer toutes 
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les chapelles et toutes les images miraculeuses qui existaient 
à Gand et dans les villages environnants et qu'on visitait en 
pèlerinage. La plupart subsistent encore, mais ont perdu 
beaucoup de leur vogue et de leur réputation. Ce qui leur 
a donné le coup de grâce, c'est la construction à Oostakkèr- 
Slootendries du facsimile de la grotte de notre dame de 
Lourdes. La concurrence est devenue impossible ! Cette 
vierge a tout accaparé et les autres lieux de pèlerinage 
végètent misérablement ; tout au plus reçoivent-ils encore 
quelques rares visiteurs qui ont conservé la foi dans le 
pouvoir démodé des saints ou des vierges qu'on y invoque. 

Nous passerons également sous silence les églises et les 
chapelles où l'on se rend en pèlerinage pour obtenir la 
guérison des bestiaux et des animaux domestiques. Le 
nombre en est considérable et leur clientèle leur est, en 
général, demeurée âdèle. L'église des Âugustins surtout est 
restée bien achalandée, et c'est St-Nicolas de Tolentin qui 
y guérit de la peste bovine. 

On sait que les pèlerins, en rentrant chez eux, avaient 
l'habitude de mettre sur leurs chapeaux de petits drapeaux 
triangulaires en papier couverts d'images et d'inscriptions. 

Sous le premier empire les imprimeurs qui vendaient ces 
drapeaux étaient obligés de demander au préalable l'auto- 
risation au préfet. Le préfet adressait la requête au ministre 
de l'intérieur à Paris, qui en correspondait avec le ministre 
de la police. Celui-ci renvoyait le dossier au préfet avec 
ordre de donner des explications sur le texte flamand et sur 
l'image que portait le drapeau. 

Tous les dossiers relatifs à ces demandes d'autorisation 
se trouvent aux archives de la province. 
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Les pèlerinages rapportent à ceux qui en ont la direction 
et l'exploitation des bénëâces de toutes sortes. Il y a d'abord 
les dons en espèces sonnantes, ce sont les profits les plus 
sûrs et les plus certains. Vient ensuite la vente des 
objets bénits, tels que médailles, scapulaires, images, 
bagues, etc. Les cierges, qu'on allume dans l'église ou dans 
la chapelle, rapportent également un joli denier. Quant 
aux dons en nature, qui consistent ordinairement en vic- 
tuailles, on en tient une vente publique. Voici comment on 
opère encore aujourd'hui : à côté de la chapelle est placée 
une grande cage en bois dans laquelle des fonctionnaires 
ecclésiastiques d'un ordre inférieur entassent pêle-mêle 
poules, lapins, dindons, pigeons, etc., etc. Lorsque la cage 
est remplie on en extrait les animaux qu'on vend par lots 
ou par pièce. Cette vente à la criée, répétée plusieurs fois 
par jour, rapporte toujours une somme supérieure à la 
valeur des objets adjugés. Et le soir on peut voir sur la 
route des pèlerins, plus ou moins titubant, retourner chez 
eux en rapportant un poulet ou un lapin en échange du 
dindon dont ils étaient munis le matin. 



Une ordonnance de 1749, rendue à la suite des troubles 
qui avaient lieu tous les ans au mois de mai, lors du départ 
des pèlerins qui allaient visiter la chapelle du Saint-Sang de 
Bruges et lors de leur retour en ville, nous donne une idée 
du peu de respect dont nos pères entouraient ce genre de 
pratiques religieuses. Ces troubles avaient pris un tel carac- 
tère que l'inaction des échevins n'était plus possible et que 
la tranquillité publique exigeait de faire cesser des désordres 
qui se renouvelaient périodiquement au départ et à l'arrivée 
de la barque de Gand à Bruges. 



V 
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Voici comment débute Tordonnance du 6 mai 1749 : 

« Heer ende weth der stadt Gendt gesien dUnsolentien 
die begaen worden buyten de brugsche poorte soo voor 
ende op het arrivement van de bargie dis daemaef^ tôt 
bespotiingke van de gone die wederkeeren van de stadt 
Brugghe naer aldaer bygewoont te hebben de solemni- 
teit ter occasie van den jubile van H heyligh bloet^ 
welckdanighe insolentien ende ongeregeltheden H sy die 
begaen worden met het steken van de backers hoorens^ 
geroep ofte uythanghen van bespoôtelyeke inscriptien 
ende anderssints^ synde ten uyterste saecken van quaet 
gevolgh^.... » 

Les contrevenants à cette ordonnance étaient condamnés 
à une amende de douze florins. 

Nos aieux avaient Tesprit inventif et ne se contentaient 
pas de huer les pèlerins. Ils se rendaient à leur rencontre 
portant des inscriptions satiriques, et les accueillaient au 
bruit étourdissant des backershooms, trompes en fer blanc 
ou en corne avec lesquelles les boulangers annonçaient que 
le pain était cuit. Il y a quelques années l'usage de ces 
trompes était encore en grande faveur pendant les journées 
de carnaval. 

Nous ignorons si l'ordonnance de 1749 produisit l'effet 
voulu et rendit les gantois plus réservés dans la façon de 
témoigner leurs sympathies envers les pèlerins qui s'aven- 
turaient dans les rues de la ville. 



Les pèlerinages et les processions, tels du moins qu'ils 
avaient existé jusque là, disparurent en 1786. Le 10 mai 
1786 Joseph II rendit un édit par lequel il statua : 
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1 . Chaque paroisse ne pourra avoir que deux processions. 

2. Défense d'y porter des statues ou autres images et de 
s'afTubler de costumes particuliers. 

3. Défense d'organiser des pèlerinages par bandes, bif 
benden. 

4. Suppression des jubilés. 

Quand aujourd'hui encore on voit sortir cette mascarade, 
connue sous le nom de procession de Fumes, ou quand on 
voit ces malheureux conduits bij benden, comme le dit 
Tordonnance de 17S6, û, la grotte de Slootendries, on en 
arriverait presque à regretter l'époque où des souverains 
éclairés comme Marie-Thérèse et Joseph II pouvaient, à 
l'exemple de leur prédécesseur Charles-Quint et par un sim- 
ple décret rendu sur l'avis de leur conseil privé, mettre un 
terme à cette exploitation de la crédulité humaine. 



V. 



JAN FRANCK, BOURREAU DE GAND. 

(1669-1716.) 

Au mois de juin 1669 la place d'exécuteur des hautes- 
œuvres devint vacante à Gand par suite du départ du titu- 
laire Jan van Wassembruch, nommé en la même qualité 
à Anvers. Les postulants ne manquèrent pas. Parmi ceux-ci 
se trouvaient le nommé Jan Franck, bourreau de la ville 
de Duinkerke. 

Dans sa requête, adressée au grand-bailli et aux éche- 
vins de la ville de Gand et datée du 22 juillet 1669, Franck 
énumère tous les titres qu'il croit posséder pour l'obtention 
de la place de bourreau. Il expose notamment qu'il exerce 
cette profession depuis son jeune âge et qu'il a déjà fait une 
grande quantité d'exécutions aussi bien pir la corde et par 
le glaive que de toute autre façon. « ... van joncœ af 
gheeœerceert synde hebbende gedaen vêle eœecutien soo 
metten sweerde^ koorde als andersints » . A cette requête 
se trouve jointe une copie de sa nomination de bourreau à 
Duinkerke. 

Les informations, prises sur le compte du postulant, lui 
furent favorables et de nature à le désigner à l'attention du 
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grand-bailli et des ëchevins. Ceux-ci toutefois ne voulurent 
nommer Jan Franck qu'après avoir pu juger par eux-mêmes 
de la façon dont il s'acquittait de sa besogne. On attendit 
donc une occasion pour mettre ses talents à l'épreuve. Cette 
occasion ne se fit pas attendre. 

Un boulanger du nom de Jan Caerel Lancksweert avait 
assommé, à coups de bâton, sa femme enceinte de sept mois. 
La malheureuse ne succombant pas assez vite il lui avait 
coupé la gorge. Son méfait commis, il s'enfuit à Liège où il 
fut arrêté et d'où on le ramena à Gand. 

Traduit de ce chef devant le tribunal criminel des ëche- 
vins de la Keure, Lancksweert se reconnut coupable, après 
avoir été au préalable soumis à la torture. Les ëchevins le 
condamnèrent, le 9 novembre 1669, à être traîné sur une 
claie en bois depuis la prison du Sausselet, située au 
marché aux Grains et remplacée en 1717 par le Pakhuis, 
jusqu'au marché du Vendredi où il serait étendu sur une 
croix placée obliquement sur l'échafaud. Le bourreau devait 
ensuite lui briser les membres avec une barre de fer et 
finalement le décapiter. » Om aldaer, porte la sentence 
de condamnation, op een schavot u lichaem levendigh op 
een dweevs hauten cruys gheraebraekt midtsghaeders 
met een scherp snydende mes uwe heele afghesneden te 
worden datter de dood naer volght. » 

L'exécution, ainsi que cela se pratiquait ordinairement, 
eut lieu le jour même de la prononciation de la sentence. 
Maître Jan Franck se tira de sa rude et difficile besogne à 
la satisfaction du grand bailli et des ëchevins qui le nommè- 
rent quelques jours après, c'est à dire le 16 novembre 1669, 
exécuteur des hautes œuvres de la ville de Gand. Tout 
cela se trouve consigné dans l'acte de sa nomination où nous 
lisons : 
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« Naer dat sy ghesien hébben de eœecutie hy hem ghe- 
daen in den persoon van Jan Caerel Lancksweerdt, oock 
anderssins gheinformeert synde van syne neerstigheyt 
ende ghetrauwigheit. » 
Ses fonctions y sont définies de la manière suivante : 
« Om te executeren ende volbrynghen de justitie tôt 
laste van de kwaeddoenet^s.i^ 



Cet examen, que devait subir le candidat-bourreau et 
pour lequel on lui livrait le corps d'un condamné à mort, 
nous parait aujourd'hui chose horrible. Il n'en était pas de 
même autrefois, alors qu'on exigeait du bourreau les con- 
naissances les plus variées dans l'art de tuer et de torturer. 
Quoi de plus simple donc que de voir le postulant à l'œuvre, 
exerçant son talent en présence du public et des autorités 
dont il sollicitait sa nomination. 

L'expression de < connaissances les plus variées » , dont 
nous venons de nous servir, est loin d'être exagérée quand 
on songe au rôle que le bourreau remplissait jadis dans 
l'exercice de la justice criminelle. Voici comment Joost de 
Damhoudere énumère dans son Practyche ende hantboeck 
in cfHminele saken tout ce que l'exécuteur des hautes 
œuvres était tenu de savoir : 

« den hangman doet syn executien met de vyere^ 
swaerde, putte^ quaertieringhe^ rade^ spriete^ gcUghe, 
slepinghe, nypinghe, afsnydinghe^ kortooren^ doorste^ 
hinghe^ uitooginghe, geeselinghe^ schavotteringhe en 
diergelycke naer de costumen ende usantien van den 
lande. » 

Les échevins et le grand-bailli se tenaient aux fenêtres 
d'une maison située au marché du Vendredri et nommée het 
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Tooghuis. Cest de là qa*ils virent maître Franck à lœuvre 
et qnlls pnrent juger de la sûreté et de la dextérité avec 
lesquelles il s'acquitta de sa besogne. Les autorités se pla- 
çaient aux fenêtres on au balcon de cette maison chaque fois 
qu'une exécution publique avait lien sur le marché du Ven- 
dredi. Le propriétaire du Tooghuis recevait de ce chef nne 
indemnité, qui fut de vingt escalins pour 1 669, l'année de 
l'entrée en fonctions de Jan Franck. Cette dépense est ren- 
seignée comme suit dans les comptes de la ville : 

ce SetaeU den proptnetaris van het hooghuis op den 
vrijdachmarct de somme van 20 sch. gr. ter causen dot 
schepenen van den heure ghebruict hébhen de voorcamere 
als men up de selven marct justitie doet. » 

Lorsqu'une exécution publique avait lieu sur le marché 
aux Grains, les échevins se tenaient aux fenêtres de l'esta- 
minet c den Oliephant », situé à côté de la prison du 
Satisseleû. 

Les comptes de la ville renseignent également les sommes 
payées pour les rafraîchissements, consommés par les auto- 
rités pendant Texécution des condamnés à mort. 

Dans une remarquable étude, parue dans le Volksbelang 
de 1883, M« J. Vujlsteke a établi que la dénomination 
originale de la maison du marché du Vendredi était non 
pas het Hooghuis^ mais het Tooghuis^ c'est à dire la mai- 
son d'où Ton montre (toogen), d'où Ton fait les publications 
au peuple quand il se rassemble sur cette place. Voici ce 
qu'on peut lire à ce sujet dans les comptes de la ville, aii 
folio 181 de Tannée 1380-1381 : « het huus an de vrijdach- 
marct daer men ute toocht. > La lettre h ne s'aspirant pas 
dans le langage gantois, het Tooghuis était prononcé 
exactement comme het Hooghuis, ce qui ât que vers 
le XVP siècle, l'étymologie du mot ayant été perdue de 
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vue, l'orthographe het Hooghuis l'emporta définitivement* 
C'était aussi aux fenêtres du Tooghuis que se plaçaient^ 
jusqu'au XVP siècle, nos souverains pour recevoir le ser- 
ment de fidélité du peuple. En temps de troubles, les chefs, 
de hoofdmannen^ se présentaient au balcon du Tooghuis 
pour y prêter serment. Cette maison était située du côté 
sud-ouest du marché du Vendredi en face de la statue de- 
Van Artevelde. C'est la maison marquée aujourd'hui n* 47 
et qui se distingue par sa superbe porte d'entrée en bois da 
chêne sculpté. 



Les échevîns et le grand-bailli eurent-ils à se louer de 
la nomination du bourreau Franck ? Nous croyons pouvoir 
l'affirmer; car pendant les quarante- sept années qu'il exerça 
ses fonctions (de 1669 à 1716), Franck avait acquis une* 
telle réputation d'habileté que c'était ordinairement l'officier 
criminel de Gand qu'on faisait venir quand une exécution' 
capitale devait avoir lieu dans une ville qui n'avait pas de 
bourreau. Nous pourrions en citer plusieurs exemples ; il 
nous suffira de donner la correspondance échangée en 
1707 entre le commandant militaire d'Ath et les échevins 
de Gand : 

c< Athe 6 de novembre 1707. 
< Messieurs les bourgmestres et échevins de la 

ville de Gand. 
< Messieurs, 

« Ayant un soldat de cette guarnison condamné à passer 
par les mains du bourreau, j'espère, Messieurs qu'en faveur 
de justice vous voudrés bien envoyer icy le plutôt qu'il sera 
possible celuy de votre ville que je ferais payer par le 
régiment qui fait faire l'exécution. 
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» Je suis trës-parfaitement 

» Votre très-humble et très-obéissant serviteur 

» Baron de Palland. » 
Les échevins, après avoir au préalable pris ravis de 
maître Franck, répondirent dans les termes suivants : 
» Monsieur le baron de Palland, commandant de la ville 

de Athe . 

» L'exécuteur criminel de cette ville est prêt à se trans- 
porter d'icy à Athe pour y faire l'exécution mentionnée par 
votre lettre à nous écrite le 6 du courant pourvu qu'il vous 
plaise d'envoyer quelques soldats de votre garnison pour 
l'escorter au voyage sans quoy il n'ose se mettre en chemin 
et pourvu qu'il vous plaise aussy monsieur de luy laisser 
scavoir la manière d'exécution qui se devra faire afin qu'il 
puisse apporter les instruments à ce nécessaires soit son 
épée à ce propre s'il s'agit d'une décapitation ou autre et il 
dit que ce voyage et son sallaire coûtera 25 à 30 sous, nous 
serons Monsieur ravis en toute autre occasion qui pourrait 
se présenter de votre service de témoigner que nous sommes 
véritablement 

j> Monsieur 
» Vos très humbles et très obéissants serviteurs 
b Les échevins et conseils de la ville de Gand. 

» Papbjans. 
» Le 21 novembre 1707. » 

Ce fut donc, accompagné d'une escorte militaire et muni 
de sa trousse d'instruments, que Monsieur de Gand se rendit 
en la bonne ville d'Ath pour y laisser admirer son habileté 
dans l'art de faire passer officiellement un condamné de vie 
à trépas. 
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Les échevins appliquaient ordinairement la peine de mort 
ou le bannissement. Ils recouraient rarement à la prison ou 
à l'amende. L'individu condamné au bannissement de la 
ville devait quitter celle-ci avant le coucher du soleil, te 
ruymen binnen sonneschyn. Le banni du comte de Flandre 
avait trois jours pour s'en aller. 

On peut, sans crainte d'exagération, affirmer que le bon 
plaisir des juges était jadis la règle principale du droit 
oriminel. Ils avaient toute latitude dans le choix des pei- 
nes qu'ils voulaient appliquer ; c'est ce qu'on exprimait en 
disant : « up correctie van schepenen^ » « als hemlieden 
redelic dincken zaly » « zulcke andre meerdre pugnitie 
als scepenen dincken zal daertoe dienende, » « wp arbi- 
traire correctie. » etc. Rien d'étonnant donc de constater 
la variété qui régnait dans les modes d'exécuter et de 
torturer les malheureux, condamnés par les tribunaux 
criminels de cette époque. C'est à Joseph II que revient 
encore une fois l'honneur d'avoir mis — partiellement tout 
au moins — fin à ces actes de cruauté. 

On voit, d'après ce qui précède, que les fonctions de 
bourreau étaient loin de constituer une sinécure. Aussi 
maître Franck avait-il peu de loisirs. Son rôle ne se bornait 
pas à exécuter les condamnations prononcées contre les 
criminels; il devait encore appliquer la torture aux individus 
rais en accusation . 

Nous avons parcouru les registres criminels de 1669 à 
1716, période pendant laquelle Jan Franck remplit à Gand 
la charge de bourreau. Nous y avons pris quelques jugements 
de condamnation que nous allons citer et qui donneront une 
idée des difiërents genres d'exécutions capitales et de peines 
corporelles en usage dans notre pays à la fin du XVIP et 
au commencement du XVIIP siècle. Nous n'avons eu que 
l'embarras du choix. 
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Les individus, auxquels on appliquait la peine du ban- 
nissement, étaient encore condamnés ordinairement à la 
marque au fer rouge et à la flagellation qu'on leur faisait 
subir sur un échafaud, dressé au marché au Beurre 
(à cette époque Paradeplaetsé). La sentence était exécu- 
tée inmiédiatement et c'était en sortant de la salle 
d'audience du tribunal des échevins de la Keure que le 
condamné, la corde au cou, était remis entre les mains du 
bourreau. 

Les termes employés pour ce genre de condamnation 
étaient les suivants : 

« .... metten basé o fie sirop an den hcUs^ ghegheeselt 
met scherpe roeden tôt den loopende bloeden midtsgaders 
met het ordinaire brandteeken op uwen rugghe ghebrant- 
merckt te worden. » 

II arrivait aussi que les juges appliquaient un genre de 
peine que nous pourrions appeler la peine du talion. I1& 
ordonnaient de frapper le condamné avec des instrumenta 
du même genre que ceux dont le meurtrier s'était servi 
pour assassiner sa victime. Si l'instrument même qui avait 
été employé pour commettre le crime était retrouvé, le 
bourreau s'en servait pour exécuter le meurtrier ou tout 
au moins pour l'en frapper avant d'appliquer la peine 
capitale. 

Cette façon cruelle de piocéder à l'exécution des condam- 
nés à mort resta en vigueur jusqu au commencement du 
règne de l'empereur Joseph II. Au registre criminel de 
1773 nous avons encore trouvé le cas d'un certain Dierkens 
qui avait assassiné, à coups de marteau et en leur coupant 
la gorge, deux femmes demeurant rue de Brabant. 

Dierkens fut attaché à une claie et traîné ainsi depuis 
rhôtel de ville, où les échevins venaient de prononcer la 
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sentence, jusqu'au marchédu Vendredi vers le milieuduquel 
se dressait l'échafaud. Il fut d'abord roué ; le bourreau lui 
donna ensuite deux coups de marteau sur la tête et finale- 
ment le décapita. La sentence porte : 

«... condemneren u van aen dezen stadhuyze op eene 
horde ghesleept te worden tôt op de Vrydag-Mercht 
ende cUdaer op een schavot, geleyd synde op een dweers 
kruys^ door den scherp-rechter levendig gherabraeckt 
te worden ende naer dien met eenen yzeren Haemer 
twee mael gheslaghen langs weerzyde van het hoofd^ 
midsgaders feynden dies met een Mes uwen Hais te 
worden afghesneden. » 



Pour les condamnés à la potence, les jugements, outre 
les termes sacramentels « datter de doot naer volght », 
portaient : « recht doende mette coorde » , ou bien « aen 
eene ghalghe ghehanghen te worden », ou bien encore 
« opghehanghen te worden ». L'exécution par la pendaison 
avait lieu soit au marché aux Grains, soit au marché du 
Vendredi, soit au marché aux Poissons (aujourd'hui grand 
marché aux Légumes). Le cadavre du supplicié était conduit 
sur un chariot ou trainé sur une claie jusqu'à Meulestede 
où on l'attachait aux fourches patibulaires : 

«... ende van daer u doot lichaem ghecoert te worden 
naer Meulestede ter plaetse patibulaire^ om aldaer ghe- 
hanghen te worden aen de ghalghe. » 

Beaucoup de nos concitoyens se rappelleront le vieux 
moulin à vent qui se trouvait hors la porte du Sas sur le 
monticule appelé galgenberg. Ce galgenberg était le lieu 
patibulaire dont il est question dans nos anciennes sentences 
criminelles. 
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II arrivait aussi que les ëchevins condamnaient le 
coupable à être étrangle quand c'était de ce genre de mort 
qu'il avait fait périr sa victime. Un arrêt criminel du 
18 mars 1711 porte : « Eerst gheraébraeckt ende daema 
de hele toeghewoelt, o 



On exécutait aussi les condamnés à mort par le supplice 
du feu apràs leur avoir fait au préalable endurer toutes 
sortes de tortures. Une sentence du 27 avril 1678 condamna 
un certain Jean Baptiste Baillié, convaincu d'assassinat» à 
avoir le corps tenaillé avec des pinces en fer rougies 
(gloeiende) et finalement à être jeté vivant au feu : 

« ... om aldaer (Marché aux Grains) ghebonden te 
worden op een cruys ende u naecht lich(mn in het vier 
soo langhe te branden datter de dood naer volght. » 

Ce Baillié fut conduit au lieu du supplice, portant au cou 
le couteau qui avait servi à commettre le crime : « het 
moortmes hanghende aen uwen hais, n 



Il arrivait aussi bien des fois que le condamné à mort 
était exécuté à côté du cadavre de sa victime. Gela ne 
pouvait évidemment se faire que si la justice parvenait à 
découvrir de suite le coupable. 

Tel fut le cas d'un franc-batelier nommé van Poucke qui 
dans une rixe de cabaret avait tué un de ses compagnons. 
Il fut exécuté par le glaive sur le marché du Vendredi» 
ayant à côté de lui le cadavre de l'homme qu'il avait tuë. 
L'arrêt de condamnation, qui est du 4 septembre 1680^ 
porte : 

€ condempneren u op een schavot ghestelt op de Vrij- 
dachmerct deser siede^ te bijwesen van het doode lichaem 
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van den voornoemden Cappelemans gheeœecuteert te 
worden ter dood metten sweerde, » 

Une sentence du 1 septembre 1690 et une autre du 
27 mai 1704 renferment des dispositions analogues. 



Quand plusieurs individus étaient condamnés à mort pour 
le même fait, les échevins ordonnaient parfois que les exé- 
cutions se feraient en divers endroits. C'est ainsi qu'en vertu 
d'une sentence du 10 juillet 1713, condamnant trois voleurs 
à être pendus, l'un fut exécuté au marché du Vendredi et 
les deux autres au marché aux Grains. On favorisait ainsi 
deux quartiers de la ville. 



Lorsqu'un individu accusé de vol parvenait à échapper à 
la peine capitale et à n'être condamné qu'au bannissement, 
il arrivait que les échevins ordonnaient que le coupable- 
serait en outre exposé, flagellé ou marqué au fer rouge en 
portant, suspendu au cou, tout ou partie du corps du délit. 

Un jugement du 5 janvier 1671 condamna un certain 
Jacques de Yulder à être exposé au marché aux Grains en 
portant au cou le morceau de plomb qu'il avait volé : « met 
het voomoemde stitck ghestoîen loodt hanghende aen 
uwen hais. » 

Une ordonnance des échevins avait décidé que la monnaie 
de cuivre liégeoise, {luycksche ende bUlioenen oortjens)\ 
n'aurait plus cours légal à Gand et qu'il était défendu doré- 
navent de la donner en paiement. Un nommé Geeraert 
Eenner se permit de contrevenir à l'ordonnance. Un juge- 
ment des échevins du 5 juin 1693 le condamna à être 
flagellé sur le marché aux Grains, en ayant le cou entouré 
des pièces de monnaie qu'il avait voulu mettre en circulation. 



6i PAGES D'HIST*>IB£ LOCALE. 

Céiaient snrtoat les rdeiirs de po^ilecs qaon exposait 
p'ibllqaeinent en lear attachant an on les Tolaflles dont 
iU ^'étaient emparés : € ien ioone ghesieli voor ChaUelette 
met de doode JUeckens cm uwen hais. » 

L^s gens qoi se soiddaient étaient anirrfois assimilés anx 
meurtriers et on condamnait leurs cadaTres a être traînés, 
le Tirage tourné yers la terre, snr nne daie jusqu'à Meole- 
fttede pour j être pendus. Le cadarre ne pouvait pas sortir 
par la porte de la maison où le suicide arait été commis. On 
crewidii une ouyerture sous le seuil de la porte d'entrée et 
c'était par la que le corps du supplicié était extrait de la 
maison pour être placé sur la claie. 

Les suicides étaient poursuivis comme les causes crimi- 
nelles ordinaires. Les poursuites se fiùsaîent à la requête du 
gtand bailli contre le cadavre du suicidé, auquel un défen- 
seur d'office était nommé par les échevins, si la famille n'y 
avait pas pourvu. Les registres criminels mentionnent ces 
procès de la manière suivante : 

<< Tussehen den hooghbaUiu ter eendere syde jeghens 
ende ien laste van het doodi lichaem van. . . . 

ft Ooch ghesien de defensie over het voomoemdt doodt 
lichaem ghedaen door den procureur. . . . 

» Recht doende condempneren het voorseydt doodt li- 
chaem ghesleept te worden door een gadt onder de suite 
van de deure van het sdven huyse tôt op een hurde en 
alsoo achtet^ een peerdt voortsghesleept te worden langst 
de straeten tôt Meulestede ter plaetsen patibulaire ende 
aldaer tôt spieghele van aile goddélooze menschen 
ghehangen te worden in eenen spfnet. » 

Nous renvoyons le lecteur, qui voudrait connaître de 
plus près cette curieuse procédure, aux sentences des 
échevins du 6 mars 1673 et du 31 août 1705. 
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Quels étaient les appointements attaches à la charge de 
bourreau 7 A l'époque où Jan Franck remplissait ces fonc- 
tions, les appointements étaient de quarante livres (environ 
400 francs) par an. Cette somme était loin d'être exagérée 
quand on tient compte de l'énorme et répugiiante besogne 
dont le bourreau était chargé. Il devait se tenir toute la 
journée à la disposition du grand-bailli et des échevins afin 
de soumettre les accusés à la torture ou de leur apph'quer 
la peine à laquelle ils venaient d'être condamnés : peine de 
mort ou simple peine corporelle. Le bourreau recevait aussi 
parfois une gratification quand il s'agissait d'une exécution 
extraordinaire, par exemple en cas â'e)?écution par le feu. 

Outre le traitement âxe, diôerents avantages étaient 
autrefois attachés à l'ofSce de bourreau. Nous en avons 
parlé longuement dans une autre publication (1). 

L'habitation du bourreau était située au quai des Récol- 
lets, près du pont du Jugement et en face du CuypgcU. 
Dans un compte de réparations, faites en 1 675 à cette habi- 
tation, celle-ci est indiquée de la manière suivante : 
« eenighe nieuwe wercken aen het huys gheassigneert 
voor woonynghe van de officiers crimineel de stad com- 
peterende gestaen an het Cuypgat ». Un acte, dans lequel 
comparaît Jan Franck, le déclare domicilié an het Cuypgat; 
et son acte de décès ou plutôt d'enterrement, dressé par 
les frères Cellites porte : an het oordeel. 

Nous ignorons si Franck, outre ses fonctions de bour- 
reau, exerçait encore un commerce quelconque. Ce que 
nous savons c'est que son prédécesseur van Wassenbruch 
tenait une boutique dans la maison du quai des Récollets. 
Dans les comptes de la foire de la mi-carême de 1593, Hans 

G) Le Bourreau de Gand ; sa mission^ ses fonctions, ses privilèges. 

5 
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Jonckhert, ofScier criminel, figure comme occupant une 
échoppe dans la grande boucherie. Avant.de se tenir à 
rhôtel de ville la foire de la mi-caréme avait lieu dans la 
boucherie. 



Un placard du 7 octobre 1546, transcrit dans le premier 
volume des Placcaert-Boeken van Vlaenderen, fixait le 
salaire du bourreau quand il allait exercer ses fonctions à 
l'étranger. Nous y trouvons entre autres que l'application 
de la torture se payait à raison de trente patars par jour et 
par individu et que le bourreau recevait quarante patars 
pour bouillir, trancher la tête, pendre, enfouir et brûler. 

Des diflBcultés s'élevèrent en 1673 entre le grand-baîlli 
du pays de Waas et le bourreau de Gand pour le paiement 
du salaire d'une exécution faite par ce dernier. La cause fut 
portée devant le conseil de Flandre qui, par son arrêt du 
17 janvier 1676, donna gain de cause à Jan Franck et con- 
damna le grand-bailli. L'arrêt réforma en même temps le 
tarif des exécutions hors ville et en formula un nouveau 
pour les pays soumis à la juridiction du conseil de Flandre. 
En voici les principales dispositions : 

Frais de déplacement : un florin par mille. 

Exposition publique : deux florins. 

Mettre à la question : cinq florins pendant le jour et huit 
pendant la nuit. 

Fustigation : trois florins. 

Marque au fer rouge : six florins. 

Exécution à mort par le feu « metten viere » vingt- 
quatre florins. 

Exécution à mort par la pendaison, neuf florins. 

Exécution à mort par le glaive, huit florins. 

Rouer et ensuite étrangler ou couper le cou « Raydrae- 



PAGES d'histoire LOCALE. 67 

cken met woelen^ afsnyden van den hais », vingt-quatre 
florins. 

Tenailler avec des pinces rougies au feu, six florins. 

Couper la main, les oreilles, le nez, percer la langue, 
« afcapinghe van de handê, afsnyden van ooren^ neuzen^ 
ofte gloeyende deurstekynghe van de tonghe, «trois florins. 

Les arrêts des échevins de Gand que nous venons de 
citer, les dispositions du placcard de 1546 et celles de 
l'arrêt du conseil de Flandre de 1676, et la citation du cri- 
minaliste de Damhouder nous donnent une idée des épou- 
vantables tortures auxquelles les condamnés étaient jadis 
soumis. Ce fut, comme nous l'avons déjà dit, l'empereur 
Joseph II qui le premier s'efforça de réformer l'administra- 
tion de la justice criminelle et de supprimer les actes de 
cruauté qui accompagnaient les exécutions capitales. 



Le bourreau était chargé à Gand, pendant la foire de la 
mi-carême, d'abattre les échoppes dans lesquelles on se 
livrait à un jeu de dés, nommé het Ruyffel spel et défendu 
par un placcart du 16 mars 1699. 

II recevait de ce chef une indemnité de deux livres, 
comme nous le lisons dans les comptes de la ville : 

« BetaeU aen den offlcier crimineel over syne devoiren 
in het afhreken van de ruyffelspelen van den half- 
vasten. n 

Le mot raffle est encore employé aujourd'hui en anglais 
pour désigner un certain jeu de dés. 

Ce fut du temps de maître Franck que les échevins furent 
autorisés par le gouverneur des Pays-Bas, représentant 
le roi d'Espagne Charles II, à remplacer le gibet de bois à 
deux piliers situé à Meulestede par des fourches patibulaires 
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à quatre piliers de pierre. L'autorisation leur fut accordée 
au mois de mars 1692. On commença les travaux au mois 
d'août 1692 et les corps des suppliciés, qui pendaient au 
gibet de bois, furent détachés et enterrés. 

Ce fut également de son temps que s'introduisit à Gand 
l'usage de faire sonner les deux grosses cloches du beffroi 
pendant l'exécution des condamnés à mort. Les cloches 
sonnèrent pour la première fois lors de Texécution d'un 
Toleur, pendu le 14 mars 1674 sur le marché aux Grains. 
On lit à ce sujet dans le registre des délibérations des éche- 
vins de la Keure : 

« Actum den 14 maerte 1674. 

« Ten voomoemde daghe wiert gheresolveert hederU 
ten elfuren en halfte doen luyden de twee groote clocke, 
voov signal van dat men soi doen jicstitie van de doodt, 
ende de zelve te laeten luyden tôt dies de jicstitie dieder 
staet te ghehruycken sol volbracht werden, twelcke men 
in toecommende tyden sol blyven observer en. v 



Maître Jan Franck mourut le 3 juin 1716, âgé de 76 ans, 
après avoir rempli pendant près de quarante-sept ans 
les fonctions d'exécuteur des hautes œuvres de la ville de 
Gand. Il était né à Klejben en Allemagne. Ce devait être 
un homme d'une vigueur exceptionnelle pour pouvoir 
encore, à cet âge, remplir tous les devoirs de sa charge et 
manier ces formidables glaives de justice qui sont conservés 
dans notre musée communal d'archéologie. L'un de ceux-ci, 
fabriqué à Solingen en 1712, porte sur une de ses faces : 
« Die heren sprechen dos recht ich verrichte ihr uhrtheil. » 
Ces glaives étaient déposés à Thôtel de ville dans la salle 
appelée de Tresorye. On les supendait à une planche atta- 
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chëe à la muraille et peinte en vert ; dans les comptes de la 
ville de 1690 figure un article où il est dit : « Y an tgroenm 
van een bert om daer an te hanghen de zweerden^ 
Ib. 05.0. » 



L*usage fréquent des glaives de justice exigeait qu'ils 
fussent tenus dans un état permanent de parfait entretien. 
La personne chargée de cette besogne ne recevait de ce 
chef aucune indemnité, mais était exemptée du service de la 
garde bourgeoise. Dans les comptes de la ville de 1676 nous 
avons trouvé à ce sujet la mention suivante : « Pieter Pen- 
neman ; vrydom van borgherwacht voor het schoon- 
maecken van de sweerde van justilie. » 



Dans la vie ordinaire, Franck avait les habitudes d'un 
bon bourgeois de Gand ; il tenait « son estaminet » in het 
Haeshen op het RecoUettenplein ende in het Lappersfort 
op de Coormerct. Nous avons relevé ce détail dans une 
enquête judiciaire de 1694 où l'exécuteur des hautes œuvres 
figure comme témoin, en compagnie de ses collègues de 
Sluys et d'Anvers. 

Quand on parcourt les registres criminels et qu'on voit 
le nombre considérable d'individus, de tout âge et de tout 
sexe, qui passèrent par lés mains de maître Jan Franck 
pour être exécutés par le fer, par la corde et par le feu, 
pour être écartelés, roués, tenaillés, marqués et fustigés ou 
pour être mis à la torture, on peut dire hardiment que 
« Monsieur » de Gand laissa à ses enfants le souvenir d'une 
carrière aussi longue que bien remplie. 



VI. 



PRISE DE GAND PAR LOUIS XV EN 1745. — SÉJOUR DES 

FRANÇAIS A GAND (1745-1749). 

On connaît rhistoire tragique de notre patrie au XVI® 
siècle. Les États-généraux avaient proclamé le 22 juil- 
let 1 578 la paix de religion qui reconnaissait l'égalité du 
culte catholique et du culte protestant. C'était Texécution 
de la Pacification de Gand du 8 novembre 1576, qui avait 
consacré l'unité politique des Pays-Bas fondée sur la 
tolérance et la liberté religieuses. 

Malheureusement les habitants de la partie wallonne des 
Pays-Bas (Namur, Hainaut, Flandre wallonne et Artois) 
ne restèrent pas longtemps fidèles au pacte. Sous le nom 
de Malcontents ils signèrent le 7 janvier 1579 la confédé- 
ration d'Arras en vertu de laquelle la religion catholique 
seule pouvait être pratiquée. Gomme signe de ralliement ils 
avaient adopté un chapelet attaché au cou ; c'est ce qui leur 
valut le surnom de Patemosterknechten. Les Malcontents 
firent cause commune avec les Espagnols et tournèrent les 
armes contre leurs anciens alliés les Flamands. 

La lutte dura quelques années, mais finalement la Flandre 
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et le Brabant (provinces d'Anvers et de Brabant actuelles), 
furent reconquis par les Espagnols et les Wallons, et 
replacés sous l'autorité de Philippe IL Le roi d'Espagne et 
l'église catholique firent payer cher au peuple flamand son 
attachement aux idées nouvelles. Partout les protestants 
flamands furent forcés d'émigrer ou d'abjurer. Des milliers 
et milliers quittèrent nos provinces et allèrent faire la gran- 
deur de la République Hollandaise, tandis que l'herbe 
croissait dans les rues de nos grandes villes décimées et 
frappées de mort. 

Dès 1585 la séparation des Pays-Bas du Nord de ceux du 
Midi était définitivement consommée. Les premiers devinrent 
un état libre, prospère et indépendant, tandis que les seconds 
restèrent soumis successivement à l'Espagne, à l'Autriche 
et à la France jusqu'à la constitution du nouveau royaume 
des Pays-Bas en 1815. Nos provinces furent en outre un 
objet permanent de convoitise pour les grandes puissances 
de l'Europe qui les occupèrent à diverses reprises et en 
firent, pendant de longues années, le champ de bataille sur 
lequel elles venaient vider leurs différends. 

La ville de Gand fut ainsi plusieurs fois prise et reprise et 
occupée par le vainqueur. C'est de la prise de Gand par 
Louis XV en 1745, et de son occupation par les Français 
jusqu'en février 1749 que nous allons parler dans ce 
chapitre. 



La guerre de la succession d'Autriche, qui éclata à la 
mort de l'empereur Charles VI, décédé le 2 octobre 1740, 
avait mis aux prises toutes les puissances. La France com- 
battait entre autres l'Autriche et ses alliés, les Anglais et 
les Hollandais, sur notre territoire. La bataille de Fontenoy 
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près de Tournai, que les armées françaises gagnèrent le 
Il mai 1745 sur les forces alliées, permit à Louis XV de 
continuer sa marche en avant dans l'intérieur du pays. 
Âpres s'être emparés de Tournai, les généraux français 
résolurent de tenter un coup de main sur la ville de Gand 
qu'ils savaient dégarnie de troupes. 

Le comte de Lowendal fut placé à la tête du corps d'armée 
français. Le 8 juillet 1745 il quitta Tournai avec quatre 
régiments de grenadiers et quatre régiments de dragons, 
en ayant soin d'éviter les alliés qui étaient campés entre 
Ninove et Alost. Il arriva devant la ville de Gand, près de 
la porte de la Colline, le 11 juillet peu après minuit. Vers 
la même heure le général du Chayla arrivait devant la porte 
de l'Empereur avec un corps de cavalerie et avec de l'artil- 
lerie. 

Les deux généraux n'eurent aucune peine à s'emparer 
d'une ville attaquée à l'improviste et n'ayant, outre ses 
dix-huit compagnies de gardes bourgeoises (porgherlycke 
wacht), que six cents hommes de troupes régulières. Quel- 
ques coups de feu seulement furent échangés avec les gardes 
bourgeoises qui veillaient aux portes et sur les remparts. 
Les premiers soldats français pénétrèrent dans la ville en 
traversant sur des fascines le fossé d'enceinte et en esca- 
ladant les remparts. Ils enfoncèrent immédiatement la porte 
de la Colline et abaissèrent les ponts-Ievis pour permettre 
à tout le corps d'armée de faire son entrée dans la place. 
Un détachement se dirigea vers la porte de l'Empereur 
qu'on enfonça également, et où l'on baissa les ponts-levis 
pour laisser passer la cavalerie et l'artillerie du général 
du Chayla qui avaient couvert la route d'Âlost. Pendant ce 
temps les six cents hommes d'infanterie, composant la gar- 
nison de la place, voyant toute résistance impossible. 
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s*6taient retirés dans la citadelle (château des Espagnols). 
La cavalerie autrichienne était parvenue à sortir de la ville 
par la porte de Bruges. 

Le 11 juillet 1745 à trois heures du matin, la capitale de 
la Flandre, qui la veille encore à minuit appartenait à l'Au- 
triche, faisait partie des états du roi très chrétien Louis XV. 
Ce souverain, imitant l'exemple de son aieul Louis XIV, 
était toujours dans ses expéditions accompagné d'une ou de 
plusieurs de ses maîtresses. Ce fut pendant le cours de la 
guerre de Flandre, en 1744, qu'il perdit sa maîtresse en 
titre la duchesse de Châteauroux. Celle-ci avaient succédé 
à ses trois sœurs, mesdames de Mailly, de Yintimille et de 
Lauraguais qui pendant un certain temps avaient partagé 
ensemble les faveurs royales. 

A madame de Châteauroux succéda alors madame d'Etiolés 
à laquelle Louis XV donna le titre de marquise de Pompa- 
dour. Pendant ce temps la reine vivait, seule et délaissée, 
dans les palais royaux de Paris ou de Versailles. 

Quant aux troupes, qui s'étaient retirées dans la citadelle 
sous le commandement du baron van Eieseghem, la menace 
d'un bombardement les força de se rendre le 14 juillet 
suivant. Cette garnison, composée d'Autrichiens et d'An- 
glais, dut mettre bas les armes et fut faite prisonnière de 
guerre. Les Français trouvèrent dans la ville une grande 
quantité d'artillerie, de vivres, de fourrages, de munitions 
de guerre et d'effets d'habillement que les Anglais y avaient 
laissés. 

Sur Tordre du commandant en chef, les échevins durent 
« à titre de gratification aux soldats qui ont fait l'escalade » 
servir aux troupes françaises un léger régal consistant en 
48 têtes de bétail, 6,400 pots de bière, 10,800 rations de 
pain sans compter le vin et les comestibles pour les officiers. 
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Le tout aux frais des contribuables gantois, bien entendu. 
Cela commençait bien ! 

Les Gantois furent loin d'accueillir les Français avec les 
marques d'une bien vive allégresse. L'histoire leur avait 
appris ce qu'au siècle précédent les armées de Louis XIV 
avaient fait souffrir à l'Allemagne et aux Pays-Bas. Les 
fameuses dépêches du ministre Louvois ordonnant aux 
généraux de l'armée française « d'exécuter le brûlement, 
de pendre, de piller, de tuer, de ruiner » ne leur étaient 
pas inconnues. On sait avec quelle froide cruauté ces ordres 
sanguinaires furent exécutés. Les soldats français, en ôe 
retirant, avaient laissé ces pays remplis de cadavres et 
couverts de ruines. 



Louis XV, dont le quartier général était à Rooborst dans 
le pays d'Alost, fit savoir aux magistrats qu'il allait se 
rendre à Gand. Cette visite fût fixée au 25 juillet. Le duc 
de Boufflers communiqua aux échevins le cérémonial à 
observer pour la réception royale. Voici en quels termes 
celui-ci fit connaître aux magistrats communaux les 
formalités humiliantes auxquelles ils avaient à se sou- 
mettre : 

« Le conseiller pensionnaire aura l'honneur d'haranguer 
sa Majesté en peu de mots. 

» Vous observerez que tout le magistrat doit être un 
genou en terre ainsy que celui qui porte la parole. » 

Tout le reste de la lettre est conçu dans les mêmes termes. 
Les échevins ne purent faire autre chose que de se soumettre 
à ces injonctions. Leur autorité, comme nous le verrons 
tantôt, venait d'ailleurs d'être considérablement réduite par 
l'intendant général des Flandres Moreau de Sechelles. 
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Celui-ci, quand il venait à Gand, descendait dans la 
maison, habitée par la famille Veranneman, rue du Poivre» 

Le 25 juillet 1745 à une heure de relevée, les vingt-six 
échevins en costume oflSciel, met tabbaerden, se réunirent 
près de la première barrière hors la porte de la Colline. 
Cette porte, nommée en flamand Heuverpoort ou Overpoort 
(sottement traduit par les autorités françaises en 1812 par 
porte de la Colline), s'appelait aussi parfois porte de Saint- 
Pierre. Les autorités communales étaient escortées par les 
hallebardiers et accompagnées des quatre chefs-confréries 
d'armes. Lorsque le cortège royal, précédé par un escadron 
de mousquetaires français à cheval, fut arrivé à la barrière 
les magistrats communaux mirent un genou à terre. 

Le premier pensionnaire Ameye, également à genoux, 
prononça la harangue de bienvenue pendant qu'un échevin 
présentait au roi les clefs de la ville placées sur un plateau 
ou bassin doré. Ce discours, imposé aux échevins, se trouve 
transcrit dans le Résolutieboeck de 1745 où nous le copions 
textuellement : 

< Harangue faite au Roy. 
» Sire. 

» Les échevins et conseil de Gand en présentant les clefs 
de la ville se mettent aux pieds de votre Majesté pour 
l'assurer de leur submission et obéissance. Ils implorent du 
profond de leur cœur sa clémence et pour la mériter ils ne 
cesseront de prier le tout puissant pour la conservation de 
la personne sacrée de sa Majesté. » 

A cette harangue, par ordre et d'une platitude écœurante» 
le roi très chrétien daigna répondre : 
« Fort bien. » 

La cérémonie terminée, le cortège se mit en marche pour 
rentrer en ville. La voiture royale, selon l'usage consacré 
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à Gand pour les entrées de souverains, était escortée de 
cent membres de la Chef-Confrérie des escrimeurs de Saint- 
Michel, portant des flambeaux allumés (1). Le roi descendit 
à révêché occupé aujourd'hui par le gouvernement pro- 
vincial. 

Le premier soin des échevins fut de présenter au roi, au 
dauphin et à leur suite le vin d'honneur, consistant en pièces 
de différents crus tels que du Tours, du Bourgogne et du 
Languedoc. Le Resolutiéboeck et les Stadsrekeningen don- 
nent rénumération des hauts personnages qui profitèrent 
de cette gracieuseté obligatoire dont le total s'élevait au 
chiffre respectable de 26 pièces de vin. Dont coût pour la 
ville 532 livres, faisant en notre monnaie la bagatelle de 
près de 6000 fr. ! Ce n'était pas tout. Sous le nom de gra- 
tuyteyten^ des sommes d'argent furent distribuées aux 
valets et à d'autres personnes faisant partie de la suite 
du roi. 

Louis XV resta à Gand jusqu'au 29 juillet 1745. Il partit 
alors pour Bruges. Le même cortège, qui avait reçu le roi 
hors la porte de la Colline, l'accompagna jusqu'au canal de 
Bruges où devait se faire l'embarquement. Une véritable 
flotille se trouvait amarrée au quai. Il y avait cinq grandes 
barques dont une pour le roi et une pour le dauphin. Une 
soixantaine de barques, nommées par les français belandres, 
du flamand hylander^ étaient aménagées pour les gens du 
service, les personnes de la suite et les gardes du corps. Les 
barques du roi et du dauphin étaient < tapissées en damas 
vert et cramoisy et ornées avec magnificence » , comme le 
portait l'ordre transmis aux échevins. Le roi revint à G-and 
le 31 juillet et quitta notre ville le 3 août suivant. 

(1) Histoire de la Gilde souveraine et chevalière des escrimeurs dite 
chef-confrérie de Saint-Michel à Gand. 
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Cette excursion à Bruges, qui se fit naturellement aux 
frais de la ville, coûta plusieurs centaines de livres à la 
caisse communale . Louis XV revint encore trois ou quatre 
fois à Gand ; mais les frais de réception et de séjour, tout 
en étant encore considérables, ne furent plus aussi grands. 

Le premier acte posé par les Français fut de frapper le 
pays de contributions de guerre, nommées c secours » , et 
de s'emparer de la gestion des finances. Une lettre du comte 
d'Argenson, ministre de la guerre, transcrite par ordre dans 
le Besolutiéboecky donne à l'intendant de Sechelles les 
instructions les plus précises à cet égard. Dans cette pièce, 
datée du 22 juillet 1745, d'Argenson écrit entre autres : 
c donnez le résultat sur le produit des secours que vous 
avez demandé au pays conquis, » et plus loin il dit en par- 
lant des fonds de la ville : < dont il ne doit être rien employé 
sous quelque prétexte que ce soit sans vos ordres ou votre 
approbation. » 



Une garnison aussi forte que celle imposée à la ville de 
Gand avait toujours, surtout en temps de guerre, un nom- 
bre considérable de malades et de blessés. Contre toute 
justice et malgré les protestations des échevins, l'aménage- 
ment et l'entretien des hôpitaux militaires furent mis à 
la charge de la ville. Celle-ci appropria à cet effet la cour 
du Prince, la cour de Saint-Antoine et l'hôpital de la 
Bijloke. Les frais d'appropriation s'élevèrent à la somme 
de 15,000 livres. Pendant tout le temps de l'occupation du 
pays par les Français, la ville dut pourvoir â l'entretien des 
hôpitaux militaires. 

Puisque nous parlons de garnison, disons que plusieurs 
dépenses relatives à l'entretien des troupes françaises 
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avaient ëtë mises également à charge de la ville. Rien que 
pour l'hiver 1745-1746 la ville dut payer de ce chef la 
somme de 240,000 florins, soit près d'un demi-million de 
notre monnaie. Dans un état déposé aux archives com- 
munales et qui, sous le nom* de c payement pour les quar- 
tiers d'hyver » , donne le détail de ces frais, nous voyons 
figurer le logement d'une troupe d'acteurs qui accompagnait 
le maréchal de Saxe(l). Cet article porte : < Comédiens et 
comédiennes avec leur suite, 1350 florins » . Pour la période 
d'été, cette somme fut porté à 2800 florins. Et tout cela 
devait être payé par la ville à titre de dépenses pour 
l'entretien des troupes ! 

Les magistrats communaux demandèrent plusieurs fois 
à être déchargés d'une obligation aussi coûteuse et à 
laquelle, sous aucun régime, la ville n'avait été tenue. Il 
leur fut chaque fois répondu qu'ils devaient payer et que 
leurs réclamations étaient rejetées. Les termes de ces répon- 
ses, comme on va voir, étaient d'une urbanité parfaite. Au 
mois de février 1747 les échevins avaient adressé une sup- 
plique à ce sujet à l'intendant de Sechelles. Celui-ci leur 
répondit que la ville devait s'exécuter immédiatement sinon: 

« Vous vous exposeriés, écrit-il, aux conséquences les 
plus vives si les officiers se présenteraient pour recevoir le 
paiement ne trouveraient pas leur argent prêt » . 

Non contents d'imposer à la ville de Gand l'entretien des 
troupes, les autorités françaises la forçait encore à payer 
des gratifications extraordinaires aux officiers. Le moindre 
retard était suivi de mesures d'exécution, abandonnées aux 
officiers eux-mêmes. Voici, comme exemple, l'extrait d'une 
lettre adressée le 1 mai 1748 à Tautorité communale : 

(1) Histoire du Théâtre à Gand. Tome II. 
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c Si VOUS ne payés pas les gratifications aux officiers, on 
abandonnera à ceux-ci l'exécution de l'imposition relative à 
ce sujet. » On ne pouvait y mettre plus de formes ! 

La ville devait encore fournir à ses frais le logement aux 
officiers, ce qui était loin d'être chose facile Les exigences 
de ces messieurs allaient jusqu'à prétendre qu'un échevin, 
an pensionnaire ou un secrétaire devait les accompagner 
pour présider au choix de leur appartement. Les membres 
de l'administration communale se refusèrent naturellement 
à jouer le rôle humiliant de commissionnaires. De là pro- 
testations et réclamations des officiers français. Comme 
modèle du genre bornons-nous à citer la réclamation adres- 
sée au secrétaire de la ville, Gobert, par le capitaine de 
Venac. Cette lettre, qui repose aux archives communales, 
finit comme suit: « Comment, pensez-vous que le magistrat 
en est le maître ? je m'en fout du magistrat, vous pouvez le 
lui dire. » 

Aussi aimables dans leur correspondance privée que dans 
leurs missives officielles. 



Indépendamment des contributions de guerre et des 
impôts extraordinaires dont la ville de Gand fut spéciale- 
ment frappée pendant ces quatre années, elle avait encore 
à payer sa quote-part dans les emprunts considérables faits 
par la province. Dès 1746, les ressources de la province 
étaient totalement épuisées ; < wesende de casse van de 
provintie teenemael uytgheput » lisons-nous dans le Reso- 
lutieboeck de 1746. On conçoit que la ville de Gand avait 
beaucoup de peine à satisfaire aux continuelles demandes 
d'argent que lui adressaient les autorités françaises. Aussi 
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les échevins sô hasardaient-ils parfois â réclamer auprès 
de l'intendant de Sechelles ou même à se rendre en députa- 
tion à Paris pour faire connaître aux ministres du roi Tëtat 
misérable dans lequel se trouvait le pays. 

La réponse à leurs « humbles remonstrances » ne se 
faisait pas attendre ; les termes en étaient toujours d'une 
aménité parfaite. Voici quelques échantillons pris dans la 
correspondance de 1747. Le sous-intendant Massart écrit 
le 28 février aux échevins : 

« Monseigneur de Sechelle prendra un party dont les 
suites ne pourraient qu'être extrêmement disgracieuses 
pour vous, je vous invjte à ne pas vous mettre dans le cas 
de l'indisposer contre votre administration » . 

Â une autre de leurs réclamations, les échevins reçurent 
le 14 mars 1747 la réponse suivante : 

€ J'ay reçu avec votre lettre du 1 1 de ce mois, copie 
d'une prétendue délibération des magistrats et de la celasse 
de votre ville. Comme elle contient une désobéissance for- 
melle aux ordres du Roy, je ne puis me dispenser de la 
réprimer et j'adresse à cet effet des ordres à Monsieur de 
Crance ; il pourra vous les communiquer et je vous conseille 
d'en prévenir les effets et les suites. » 

Ces ordres donnés au commandant militaire de France, 
par l'intendant de Sechelles, étaient les suivants : 

« Les ordres du Roy doivent être exécutés sans retarde- 
ment et il faut employer les exécutions militaires pour y 
contraindre les magistrats. Il faut faire arrêter et mettre en 
prison et ne point faiblir. » 

D'autres fois on se bornait à renvoyer la requête avec 
cette simple annotation : 

« Les demandes contenues en la présente sont opposées 
à la règle, on n'y aura pas égard. • 
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CTëtait toujours la menace à la bouche que les autorités 
françaises s'adressaient aux magistrats du pays. Dans cette 
même année 1747 une contribution extraordinaire de 
2,800,000 florins (cinq millions cinq cent mille francs) est 
exigée le 13 décembre de la Flandre, et c'est avec des 
menaces t met dreyghementen » dit le Resolutieboech que 
l'ordre de payer est transmis aux échevins. 

Nous pourrions multiplier ces citations. Celles-ci suffiront 
à dépeindre l'épouvantable régime auquel les habitants de 
la ville deGand étaient soumis. Tout différentes étaient les 
relations entretenues avec les autorités anglaises quand 
celles-ci vinrent en 1744 occuper la ville de Gand. Voici, 
à l'appui de ce que nous avançons, un extrait d'une lettre 
adressée à l'autorité communale par le commandant en 
chef des troupes britanniques : 

« Les généraux des troupes de sa Majesté Britannique 
qui ne désirent rien tant que d'entretenir la bonne harmonie 
entre la bourgeoisie et la garnison, et complaire de tout 
leur pouvoir aux demandes de Messieurs les Magistrats de 
Gand aussi bien qu'au bien-être des troupes, reconnaissant 
d'ailleurs la justice de ne point enfraindre aux privilèges de 
la ville... » 

Combien cette lettre tranche avec le ton grossier et 
insolent de la correspondance des autorités françaises. 



On ne se contentait pas de frapper la ville de Gand 
d'énormes contributions extraordinaires en espèces, des 
réquisitions en nature lui était également imposées à tous 
moments. 

Dès le lendemain de la prise de Gand, les échevins durent 

6 



■*. 
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fournirlSOpionniers, munisde brouettes, de pics et de pelles, 
pour travailler aux fortifications de la porte de la Colline. 
Ils durent également livrer 10,000 palissades, ainsi que le 
bois nécessaire pour élever des baraquements et d'autres 
ouvrages de défense. On exigea en même temps que la ville 
construisît des fours, bakhoven, pour cuire le pain néces- 
saire aux troupes de la garnison. Ces fours coûtèrent 
600 livres. 

Pendant les quatre années que dura l'occupation de notre 
pays par les Français, il ne se passait pour ainsi dire pas 
de semaine sans que la ville de Gand ne fût soumise à l'une 
ou à l'autre réquisition forcée. Tantôt l'état major exigeait 
pour les hôpitaux ou les casernes la fourniture de mille 
paires de draps de lit à livrer dans les vingt-quatre heures; 
tantôt on réclamait du charbon, du bois de construction et 
du bois à brûler; une autre fois c'étaient des chariots attelés, 
ou des chevaux seuls, ou des bateaux ou un certain nombre 
de maçons et de charpentiers pour lesquels la ville devait 
soigner. 

Nous n'en finirions pas s'il nous fallait énumérer les di- 
vers genres de réquisitions auxquelles, sous peine d'exécution 
militaire, la ville avait à pourvoir à la première demande de 
l'intendant de la Flandre ou du commandant militaire de la 
place. Il nous suffira de constater que ces réquisitions, d'un 
caractère vexât cire au plus haut degré, aidèrent autant que 
les contributions en espèces à ruiner complètement la ville 
de Gand. 

Les échevins avaient beau frapper de nouveaux impôts, 
recourir aux emprunts forcés, rien n'y faisait, la caisse com- 
munale, à peine remplie était de suite vidée par les Fran- 
çais. Aussi la misère était-elle grande et les bourgeois ne 
pouvaient suffire aux nombreuses charges dont ils étaient 
accablés. 
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La ville de Gand devait également fournir son contingent 
dans les levées de miliciens faites par le gouvernement 
français. Ce contingent avait été âxé à 332 hommes par un 
décret royal du 21 janvier 1747. La ville se trouva dans 
l'impossibilité la plus complète de satisfaire immédiatement 
à cette demande. 

Les jeunes gens en âge d*être enrôlés ne se présentaient 
pas. La répugnance à prendre du service militaire dans les 
armées françaises et la crainte de devoir porter les arme$ 
contre leurs propres compatriotes, les empêchaient de 
répondre aux appels des échevins. Quant à procéder à un 
tirage au sort, il ne fallait pas y songer ; la plupart de ceux 
qui auraient amené un mauvais numéro se seraient de suite 
rendus hors du pays. 

Le 23 février 1747 les échevins recurent une missive de 
l'intendant de Sechelles pour « les contraindre à la remise des 
miliciens » , et les prévenant que si la ville ne s'exécutait 
pas promptement il userait de moyens de rigueur, con- 
sistant à : « prendre envers vous un parti qui ne sera pas 
avantageux. » 

Le 27 mars suivant, tous les miliciens n'étant pas encore 
fournis, le gouvernement français fit procéder à une exécu- 
tion militaire. En conséquence les échevins, les conseillers- 
pensionnaires, les secrétaires, le trésorier et plusieurs per- 
sonnes notables reçurent chacun une petite garnison, 
composée de dix grenadiers et d'un sergent, qu'ils devaient 
loger et nourir. 

A force d'argent les autorités communales parvinrent 
toutefois à fournir un certain nombre d'hommes. Pour ceux 
qui manquaient le gouvernement de Louis XV exigea une 
forte indemnité que la ville dut payer. Tout cela ne s'était 
pas fait au bout d'un jour ni d'une semaine, et pendant ce 
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temps les personnes que nous venons d'ënumërer étaient 
soumises aux vexations et aux brutalités de leurs hôtes 
militaires. 

Ces exécutions militaires avaient lieu à tous moments. 
Pour le moindre retard dans le paiement des contributions 
extraordinaires les habitants recevaient un ou plusieurs 
soldats à loger. On conçoit combien ce régime devait peser 
lourdement sur nos populations. 



Il est facile de comprendre avec quelles difficultés l'admi- 
nistration parvenait à trouver les ressources nécessaires 
pour faire face aux exigences continuelles des autorités 
françaises. Emprunts, augmentations d'impôts, charges 
extraordinaires ; on avait recours à tout. C'était dans des 
circonstances aussi difficiles que l'intendant de Sechelles 
accorda l'exemption des impôts d'abattage et de mouture 
ainsi que l'exemption des droits frappant la bière et le via 
à tous ceux qui, de près ou de loin, semblaient appartenir à 
l'administration française. Ces exemptions constituaient une 
'perte énorme pour les finances de la ville et donnaient en 
outre lieu à des fraudes colossales. Les échevins eurent beau 
réclamer ; rien n'y fit encore une fois, les exemptions furent 
maintenues. D'un côté donc, charges extraordinaires aux- 
quelles il fi^llait suffire; et de lautre, privation des res- 
sources nécessaires pour y faire face. 

Aussi, comme nous l'avons déjà dit plus haut, la ville de 
Gand au départ des Français se trouvait-elle complètement 
ruinée. Sa dette était énorme et ses revenus réduits dans 
une proportion considérable. 
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Outre ces réquisitions en espèces, en nature et en hommes 
dont les Français accablaient le pays, il y avait encore ce 
que nous pourrions appeler les réquisitions particulières et 
privées. Si les ministres du roi très chrétien Louis XV, 
den aller kristeiykste, mettait la ville de Gand en coupe 
réglée, les officiers et les fonctionnaires ne se gênaient pas, 
de leur côté, pour la rançonner et la piller. 

Citons, comme exemple, le maréchal de Saxe qui était 
logé à l'hôtel du vicomte de Nieuport. Il commença par s'y 
faire construire une cuisine avec tous ses accessoires, dont 
coût pour les finances communales 1380 livres, soit plus 
de 15,000 fr. de notre monnaie. Le maréchal ne résida que 
quelques mois dans cette habitation, qui était située à la 
place d'Armes. Il trouva pendant ce temps moyen de 
dégrader les bâtiments et le mobilier au point que la ville 
de Gand dut payer 4000 florins d'indemnité au vicomte de 
Nieuport. Hâtons-nous d*ajouter que ce n'était pas là un fait 
isolé. C'était plutôt la règle car des dommages-intérêts 
considérables durent être payés aux propriétaires dont les 
français avaient détérioré les immeubles et le mobilier. 
Dans plusieurs maisons c'était une véritable dévastation à 
laquelle ils s'étaient livrés. 

Pour récompenser le maréchal de Saxe de la façon avec 
laquelle il savait traiter les pays annexés, Louis XV lui 
accorda par son ordonnance du 27 janvier 1748 une indem- 
nité s'élevant à la bagatelle de 288,000 livres, soit plus de 
trois millions de francs à payer par les Pays-Bas seuls. La 
part de la ville de Gand dans cette modeste gratification, qui 
ne fut pas la seule d'ailleurs, était fixée à la somme de 
14,200 livres, 156,000 francs. 

Une indemnité du même genre, à payer par les provinces 
de Brabant, de Hainaut et de la Flandre, fut accordée au 
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comte de Clermont. On la fixa à 60^000 livres ; dans cette 
somme la ville de Gand dut intervenir pour 2939 livres ou 
plus de 30,000 fr. Nous pourrions multiplier ces exemples, 
nous croyons que les deux que nous venons de citer suffisent 
amplement. 

Les officiers supérieurs et les fonctionnaires avaient tous 
attaché à leur service des messagers (kamerboden) dont les 
traitements, à charge des finances communales, s'élevaient 
à des sommes fort élevées. Il nous suffira de dire que dans 
les stadsrekeningen figure une somme de 127 livres pour 
quatre mois de gages (juillet à octobre 1745) payés aux 
messagers du général du Ghayla. 

Nous n'en finirions pas si nous devions continuer d'énu- 
mérer les diverses façons dont les Français, autorités et 
particuliers, s'entendaient pour rançonner la ville de Gand. 
Voici pour terminer quelques mots sur les dépenses figurant 
aux comptes de la ville sous le titre de << coetsen ende 
peerden ». Tous ces nobles seigneurs, officiers, gens de la 
suite et fonctionnaires, quand ils devaient s'absenter pour 
affaires de service ou quand ils quittaient la ville pour se 
rendre à une partie de plaisir, se servaient de caresses à 
deux ou à quatre chevaux qu ils mettaient au compte de la 
ville. Rien que pour les deux mois du 1 1 juillet au 15 sep- 
tembre 1747, la ville paya de ce chef 3 1 2 livres soit 3432 fr. 
Et cela dura ainsi pendant quatre ans ! Le lieutenant de 
Berry, aide*de-camp du roi, avait trouvé mieux encore ; au 
lieu de présenter un compte détaillé, il se faisait payer 
50 couronnes par trimestre pour ses frais de voitures, 
uitmakende 27 pond, disent les stadsrekeningen, soit près 
de douze cents francs par an. 
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Quant à la façon dont les troupes se conduisaient envers 
les habitants, nous nous bornons à citer un seul article des 
comptes de la ville ; il est significatif. La ville dut payer 
trente livres aux kraenkinders, enfants de la grue ou dé- 
chargeurs de vin 9 dont tout le matériel avait été mis en 
pièces et morceaux par les soldats de la garnison. « Halm 
en Reepen in meye 1747 in stukken ghecapt y», lisons-nous 
dans les sladsrekeningen. 



Le traité d'Âix-la-Ghapelle (1748) mit fin à l'occupation 
de notre pays par les Français. Inutile de dire avec quels 
transports de joie cette nouvelle fut accueillie par les Gan- 
tois. Aussi quand les troupes impériales autrichiennes firent 
leur entrée à Gand le 3 février 1749, ce fut en véritables 
libérateurs qu'on les reçut. Et non sans raison, car ils 
venaient délivrer notre pays de quatre années de tyrannie, 
de persécution et de pillage dont les Pays-Bas eurent beau- 
coup de peine à se relever. 

Le même fait se reproduisit plus tard. Ce furent encore 
une fois les troupes autrichiennes qui revinrent en 1793 
délivrer momentanément le pays et la ville de Gand de 
rinvasion des sans-culottes français. C'est ce qui explique 
i usqu'à un certain point la popularité dont la maison d'Au- 
triche a toujours joui dans les Pays-Bas. 

Cette popularité, dont le souvenir n'est pas encore éteint, 
a également sa source dans la manière d'agir du gouver- 
nement autrichien à l'égard du peuple belge. Â la difierence 
de la France qui, chaque fois qu'elle s'annexa les provinces 
belges, traita celles-ci en pays conquis en leur faisant sentir 
durement la loi du vainqueur, l'Autriche, au contraire, con- 
sidérait plutôt notre pays comme un allié, conservant toutes 
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ses libertés et continuant de se gouverner selon ses lois et 
ses coutumes propres. Les Pays-Bas méridionaux étaient 
attachés à rAutriche par les liens personnels du souverain 
à peu près de la même façon que de nos jours la Hongrie 
fait partie de l'empire Austro-Hongrois. Les souverains 
autrichiens portaient autrefois le titre de comte de Flandre 
et étaient installés comme tels, tout comme aujourd'hui ils 
portent celui de roi de Hongrie. 



vn 



COCARDES PATRIOTIQUES. 

En moins de cinq ans, c'est à dire depuis le mois de 
novembre 1789 jusqu'au mois de juin 1794, les provinces 
qui forment la Belgique actuelle, sauf le pays de Liège, 
changèrent six fois de forme de gouvernement. 

Â la suite de la victoire remportée aux environs de Turn- 
hout par les patriotes, sous le commandement du général 
Van der Meersch, sur l'armée autrichienne, les gouver- 
neurs-généraux quittèrent Bruxelles le 18 novembre 1789. 
Le 11 janvier 1790 on publia l'acte établissant l'indépen- 
dance des Pays-Bas autrichiens, qui étaient érigés en 
république des États-Belgiques-Unis. C'était une imitation 
enfantine de la fondation des États-Unis d'Amérique qui 
avait eu lieu quelques années auparavant. 

Entretemps on proclamait dans tout le pays la déchéance 
de l'empereur d'Autriche Joseph II. A Gand cette cérémonie 
eut lieu le 4 janvier 1790 sur le marché du Vendredi, où 
les États de Flandre proclamèrent Joseph II à tout jamais 
déchu du titre et des prérogatives de comte de Flandre. 
Cette déclaration se ât en présence de toutes les autorités. 
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des corps de métiers, des quatre chefs-confréries d'armes de 
Saint-Georges, Saint-Sébastien, Saint-Antoine et Saint- 
Michel et de la Chambre de rhétorique des Fonteinisten. 

Défense fut immédiatement faite aux habitants de la ville 
de Gand de porter encore la cocarde autrichienne, jaune 
et noire. Celle ci fut remplacée officiellement par la cocarde 
brabançonne aux couleurs noire, jaune, et rouge, qu'on 
portait déjà depuis le commencement de l'année 1789. 

Ces couleurs sont devenues, depuis la révolution de 1830, 
les couleurs nationales de la Belgique. 



Les États-Belgiques n'eurent pas la vie fort longue. Ils 
ne durèrent pas même une année et dès le mois de décembre 
1790, l'empereur d'Autriche Léopold II, frère de Joseph II 
décédé le 20 février 1790, reprenait possession de la 
Belgique. 

Léopold II, représenté par son beau-frère le duc Albert 
Casimir de Saxe et Teschen, gouverneur général des Pays- 
Bas autrichiens, fut inauguré à Gand en qualité de comte 
de Flandre le 6 juillet 1791. La cérémonie eut lieu sur un 
immense théâtre richement décoré, dressé à l'extrémité du 
marché du Vendredi du côté de l'église Saint-Jacques. 

Les esprits toutefois ne se calmèrent que fort lentement. 
A tous moments des rixes éclataient entre les patriotes et 
les partisans du régime autrichien. Les premiers conti- 
nuaient de porter les couleurs brabançonnes tandis que les 
seconds portaient la cocarde autrichienne. Celle-ci avait la 
forme d'une grande figue aplatie d'où le nom de Vijgen^ 
donné dans la partie flamande du pays à ceux qui tenaient 
pour le gouvernement de la maison d'Autriche. 
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Comme mesure d'apaisement, les échevins de la ville de 
Gand défendirent, par leur ordonnance rendue le 7 septem- 
bre 1791, le port de cocardes à toutes les personnes 
n'appartenant pas à l'armée. Voici le texte français de la 
partie de cette ordonnance qui fut publiée dans les deux 
langues : 

€ Le commandant général des armées ayant porté des 
plaintes de ce que différentes personnes en habit bourgeois 
portent des cocardes et cet ornement qui tient à l'uniforme 
militaire pourrait être pris pour un signe de parti et donner 
occasion à des rixes et à des désordres ; il est défendu à 
toutes personnes regnicoles ou étrangères de porter aucune 
cocarde de quelque forme et couleur qu'elle puisse être avec 
l'habit bourgeois, et il a été ordonné à tous les oflSciers civils 
et militaires de faire observer exactement cette défense. » 

« Zoo Word een igelyk, die het aengaet^ geordonneert 
hem daer na te reguleren^ etc. » , ainsi se termine l'ordon- 
nance. 

L'empire d'Autriche était pendant ce temps entré en 
état d'hostilités avec la France qui venait de proclamer la 
république. La bataille de Jemmapes^ gagnée le 6 novem- 
bre 1792 sur les Autrichiens par le général Dumouriez, 
livra une première fois notre pays aux Français. 

Un détachement de troupes françaises, sous le comman- 
dement du général Labourdonnaye, fit son entrée à Gand 
le 12 novembre 1792. L'occupation des Pays-Bas méri- 
dionaux par les armées républicaines eut pour conséquence 
immédiate la proscription des cocardes autrichiennes 
et brabançonnes, et leur remplacement par la cocarde aux 
couleurs françaises : bleu, blanc et rouge. 
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Cette occupation dura à peine quelques mois. Le sort 
cessa d'être favorable aux généraux républicains dont les 
succès sur les champs de bataille, si éclatants aux débats, 
ne se maintinrent pas. Le 18 mars 1793, le général autri- 
chien Clairfayt remporta à Neer^-inden, près de Landen en 
Hesbaye, une victoire complète sur les troupes françaises. 
Celles-ci, à la suite de cet échec, furent obligées d'évacuer 
le pays. 

La Belgique retourna sous l'administration de la maison 
d'Autriche. L'archiduc Charles-Louis futnommégouveineur- 
général des Pays-Bas autrichiens par l'empereur François II, 
qui avait succédé à Léopold II mort le 6 mars 1792. Le 
13 mai 1793, le nouveau gouverneur-général fit son entrée 
solennelle à Gand où il fut accueilli en véritable libéra- 
teur (1). 

La cocarde française disparut et fut remplacée par la 
cocarde autrichienne, dont on n'autorisa le port qu'aux 
personnes appartenant à Tarmée. Une ordonnance des 
échevins, rendue le 8 avril 1793 et transcrite au registre 
des délibérations des échevins de la Keure^ fit connaître 
cette décision aux habitants de la ville de Gand dans les 
termes suivants : 

<» De weth der stad Gend van wegen zyne Majesteyt 
den Keyzer ende Koning belast zynde te verbieden den 
dragt der Cocarden aen aile degene die aen den mUitairen 
staet ofte dienst niet gehecht zyn^ interdiceet^t by deze wel 
ende expresselyk aen aile degene, deze hoedanigheyd 
niet hebbende, diergelyke ofte ook andere cocarden te 
draegen op Pêne, Boete ende Amenden als by voorgaende 
Ordonnantien gecommineert. » 



(1) Paçes à^hUtoire locale gantoise. Deuxième série, chapitre X. 
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Cet état de choses ne fut encore une fois que temporaire 
et l'ordonnance du 8 avril 1793 resta tout au plus une 
année en vigueur. La bataille de Fleurus, gagnée le 26 juin 
1794 par le général Jour dan, commandant en chef de 
l'armée de la Moselle, sur les troupes autrichiennes ayant 
à leur tête le prince de Cobourg livra définitivement notre 
pays à la France. 

La Belgique fut occupée par les armées françaises et 
traitée en pays conquis. Dès le 20 août 1794 un arrêté du 
représentant Laurent frappa la Belgique d'une contribution 
(le guerre de soixante millions de francs, payables en 
espèces. La part de la ville de Gand seule s'élevait à la 
somme énorme de sept millions, à payer dans les dix jours, 
avec une augmentation de cinquante mille francs pour 
chaque jour de retard (1). 

Pendant que nos concitoyens, sous la menace d'une 
exécution militaire et de la détention dans une prison en 
France, s'eflforcaient de rassembler une somme aussi con- 
sidérable, paraissait un nouvel arrêté ordonnant aux Gantois 
et principalement aux Gantoises d'orner leur coiffure d'une 
cocarde aux couleurs françaises. 

Le peu d'empressement, que les habitants de la ville de 
Gand mirent à se rendre à cette invitation, leur valut de la 
part de l'administration municipale formée par le général 
français Dehay, la proclamation suivante : 

« Sur les Plaintes qui nous sont parvenues que des 
Citoyens et des Citoyennes surtout restent en deffaut de se 
décorer des Cocardes Tricolores, la Municipalité de cette 
Commune de Gand, les invite individuellement tous, tant 
Hommes que Femmes, à porter visiblement ce signe de 
ralliement des vrais Républicains, vous vous empresserez 

(1) Pages d^hùtoire locale gantoUe. Première série, chapitre V. 
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sans doute. Citoyens, à arborer cet emblème de la Liberté 
et vous ne serez pas insensibles au bonheur, que la Répu- 
blique vous prépare ; aimez, chérissez ce signe, il doit yous 
être cher à tous égards, qu'il soit gravé dans vos Cœurs et 
sachez que c'est à force de bienfaits que la République veut 
vous conduire à la Liberté. 

» Tout individu qui par une obstination déplacée refu- 
seroit de satisfaire à une invitation aussi juste, seroît 
regardé comme suspect et un tel homme seroit indigne de la 
République. 

» Nous vous invitons aussi à laisser flotter à vos fenêtres 
les jours des Décades, le drapeau tricolore afin de vous 
assimiler en tout aux usages de la République et dont nous 
portons dëjà dans nos Cœurs les préceptes ainsi que les 
maximes. 

» Et pour qu'on ne puisse prétexter cause d'ignorance la 
présente sera publiée au son de trompette et aflîchée aux 
lieux accoutumés. 

y> Fait en l'assemblée du 23 Brumaire 3' année de la 
République française . » (13 novembre 1794.) 



Il fallut obéir à cet ukase menaçant malgré ses paroles 
mielleuses. Mais bientôt les autorités se relâchèrent de leur 
sévérité et les cocardes disparurent insensiblement de la 
coiffure des citoyens et des citoyennes de la ville de Gand; 
En même temps que s'opérait cette disparition, les arbres 
de la liberté, plantés à l'arrivée des Français en Belgique, 
dépérissaient à vu d'œil sur les places publiques. 

L'administration du département de l'Escaut lança, le 
5 ventôse an IV (24 février 1796), une nouvelle procla- 
mation ainsi conçue : 
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» L'administration du département de TEscaut, 

» Considérant que dans plusieurs communes de ce Dépar- 
tement l'Arbre de la Liberté a péri. 

» Considérant que le port de la cocarde tricolore com- 
mence à être négligé dans plusieurs endroits de ce Dépar- 
tement. 

» Considérant qu'il importe de ne pas abandonner ces 
symboles de la Liberté. 

» Considérant que cet abandon ne pourrait être attribué 
qu'à une coupable insouciance. 

» Le Commissaire du Directoire entendu, 

» Arrête : 

» P Que dans toutes les Communes de ce Département 
où l'arbre de la Liberté aurait péri, il en sera planté un d'ici 
au premier Germinal prochain ; elle confie cette plantation 
et son entretien aux soins des bons citoyens afin que dans 
chaque Commune l'Arbre de la Liberté fleurisse sous l'égide 
de la Constitution française. 

2" Tout individu de l'un ou de l'autre sexe continuera de 
porter la cocarde tricolore, d'une manière décente et visible, 
à peine d'être puni selon les Lois émanées à cet égard. 

» L'Administration charge les Commissaires du Direc- 
toire près les administrations du canton de tenir la main à 
l'exécution du présent arrêté, qui sera imprimé dans les 
deux langues, publié et affiché dans toute l'étendue de ce 
département. 

9 Fait en séance du 5 Ventôse quatrième année. » 

Il faut croire que la menace de l'amende et de la prison 
produisit son effet ; car nous n'avons plus rencontré depuis 
d'autres proclamations de l'autorité centrale ou de l'autorité 
municipale ordonnant aux citoyens et aux citoyennes de la 
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ville de Gand de porter la cocarde tricolore française et de 
se parer de ce « symbole de la Liberté. » 



Ainsi que nous Tavons dit au commencement, la Belgique 
dans un espace de moins de cinq ans (de 1789 à 1794) vit 
changer six fois la forme de son gouvernement et passa 
pour ainsi dire de main en main. 

Au commencement de l'année 1789 elle faisait encore 
partie de l'empire autrichien, quand quelques mois après se 
constituèrent les Etats-Belgiques-Unis. Avant moins d'un 
an la maison d'Autriche avait repris possession de la Belgi- 
que, qu'elle avait quittée à la fin de 1792 pour faire place 
aux Français. Après quatre mois d'occupation (de novembre 
1792 à mars 1793), ceux-ci durent évacuer nos provinces 
que réintégrèrent les Autrichiens. Enfin en 1794 la Belgi- 
que fut de nouveau annexée à la France qui l'occupa pendant 
vingt ans, jusqu'à l'arrivée des alliés en 1814. 

La bataille de Waterloo (18 juin 1815) affranchit défini- 
tivement la Belgique du joug étranger et rendit notre 
patrie à elle-même. La formation du royaume des Pays-Bas, 
sous le gouvernement de la maison d'Orange, unit de nou- 
veau les provinces dont les habitants avaient, au seizième 
siècle, lutté ensemble pour la liberté de conscience et pour 
le maintien de leur nationalité. 

Les couleurs hollandaises et la cocarde orange rempla- 
cèrent alors pendant une quinzaine d'années la cocarde 
aux couleurs françaises. 

La révolution de 1830, qui nous ramena la cocarde bra- 
bançonne, entraîna avec elle le renversement du gouver- 
nement le plus libéral et le plus ami de l'instruction qu'il 
y avait à cette époque dans toute l'Europe. 



vm. 



DOTATIONS ET MARIAGES DE ROSIERES. 

Pendant l'annexion de la Belgique à la France s'intro- 
duisit ici l'usage, existant depuis longtemps dans certaines 
localités de ce dernier pays, de doter et de marier aux frais 
de la commune et lors des grandes fêtes publiques une ou 
plusieurs jeunes filles que leur conduite rendait dignes de 
cette faveur. Les documents oflSciels et les journaux gantois 
du temps donnaient à ces jeunes filles, à l'instar de ce qui 
se passait en France, la qualification de rosières ou de 
rozières ainsi qu'on l'écrivait parfois. 

Nous ferons connaître plus loin l'origine de la fête des 
rosières. 

Le premier de ces mariages, dont notre ville fut témoin, 
eut lieu le 11 frimaire an XIII (2 décembre 1804) à l'occa- 
sion de la double cérémonie du couronnement et du sacre de 
Napoléon Bonaparte qui se célébrait le même jour à Paris. 
Cette cérémonie était la consécration ofiicielle du sénatus- 
consulte du 21 floréal an XII (11 mai 1804) qui avait créé 
Napoléon empereur, en déclarant la souveraineté impériale 
héréditaire dans sa famille. 

Une jeune fille, désignée par le conseil municipal, fut 

7 
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dotée dans chacun des quatre chefs-lieux d'arrondissement du 
département de TEscaut. La dot consistait en une somme de 
six cents francs qui leur fut remise le jour de leur mariage. 

La rosière de Gand se nommait Marie Catherine Ârnoul 
et était âgée de vingt ans. Le conseil municipal lui octroya 
cette faveur parce qu'elle était c un modèle de douceur et de 
vertu» . Elle épousa un tailleur, ancien élève de l'hospice des 
orphelins ojiKuldershuis nommé Louis Temmerman, < muni 
des témoignages les plus honorables de sa bonne conduite > . 

La fête en Thonneur du sacre et du couronnement de 
l'empereur commença à Gand le 1 1 frimaire dans la salle 
du trône de Thôtel de ville où l'administration municipale 
reçut, à neuf heures du matin, les autorités civiles etmili- 
' taires de la ville et de l'arrondissement. Après un discours 
« analogue à la circonstance » , ainsi qu'on disait à cette 
époque, prononcé par le conseilier de préfecture Van Âken, 
l'adjoint du maire Verhegghen, olHcier de l'état civil, 
introduisit la rosière et son futur époux, et procéda à leur 
mariage en présence de toute l'assistance. Le général 
Lamartillière, commandant militaire du département, fut 
un des témoins à l'acte. 

Le mariage civil accompli, le chef du secrétariat-général 
de la préfecture, Liégeard, prit à son tour la parole pour 
prononcer un discours également < analogue à la circon- 
stance » . Il débutait de la façon suivante dans ce style pom- 
peux et boursouflé qui distinguait les harangues officielles 
du premier empire : 

< Mon émotion est à son comble lorsque mes yeux se 
portent sur un si grand concours de magistrats, de guer» 
riers, de citoyens distingués réunis dans cette enceinte 
pour célébrer une époque impérissable, celle du couronne- 
ment de sa majesté, l'immortel Napoléon. • 
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Ce discours, qui occupe trente pages d'impression, célè- 
bre sur tous les tons les bienfaits que le couronnement de 
Napoléon, en qualité d'empereur, va répandre sur l'univers 
entier. Liégeard s'adresse ensuite aux nouveaux époux : 

< Jeunes époux ! qui vous unissez sous ces auspices 
solennels, conservez à jamais le souvenir du beau jour qui 
nous rassemble. Apprenez à vos enfants à bénir l'époque à 
laquelle ils devront leur naissance, à chérir le souverain qui 
vous honore de ses bienfaits et protège votre union. Que les 
vœux de l'innocence, joints aux vôtres, appellent à chaque 
instant les regards de la divinité sur notre Empire. Que vos 
ferventes prières de reconnaissance et d'amour obtiennent 
de la céleste bonté des jours nombreux pour notre auguste 
Empereur, pour celui qui consacre tous les moments de sa 
précieuse existence à cimenter la félicité de la France, pour 
celui qui étend jusqu'à vous sa sollicitude et les efforts de 
sa bienveillante générosité. N'oubliez jamais à quels dignes 
magistrats vous devez aujourd'hui la récompense de votre 
vertueuse jeunesse, et les premiers secours par lesquels 
votre enfance faible et délaissée fut arrachée à l'infortune 
qui assiégeait votre berceau. » 

La cérémonie à Thôtel de ville terminée, les autorités se 
formèrent en cortège pour se rendre à la cathédrale de 
Saint-Bavon. 

Le cortège était ouvert par un peloton de cavalerie et 
par le timbalier et les trompettes de la ville, à cheval et 
revêtu de leurs nouveaux uniformes, rouges et noirs, qui 
sont conservés au musée communal. Derrière eux venait la 
musique d'un des régiments d'infanterie en garnison àGand, 
que suivaient les membres des quatre chefs- confréries 
d'armes et ceux de la chambre de rhétorique de Fonteine^ 
tous couverts de leurs insignes et accompagnés de leurs 
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drapeaux, de leurs bannières et de leurs cartels. Venaient 
ensuite les deux époux, entoures d'un groupé de jeunes 
gens et de jeunes filles, les doyens de voisinage et les 
autorités. Le cortège, escorte par des détachements des 
troupes de la garnison, était fermé par un second peloton 
de cavalerie. 

Pendant le Te Deum, chanté en l'honneur du nouvel 
empereur, le vicaire-général de Meulenaere, remplaçant 
révéque Fallot de Beaumont, procéda au mariage religieux 
du couple Temmerman-Arnoul. 

Le soir il j eut une représentation gratuite au Grand- 
Théâtre (1), au cours de laquelle on joua une pièce de cir- 
constance en un acte intitulée les Dots ou la Fête du onze 
frimaire. A la fin de la pièce, le maire de la commune où 
se passe Faction, et Lise, une des rosières dotées, chantent 
les deux couplets suivants : 

LE MAIRE. 

Napoléon, en ces momens. 
Quel spectacle t'offre la France ! 
Partout de fortunés amants. 
Tous unis par ta bienfaisance. 
Ces heureux couples que tu fais, 
Envers l'Etat font une dette : 
Ds lui donneront des Français 
Pour célébrer ta fête. 

LISE. 

Toi que Ton couronne en ce jour ! 
Grâces à ta munificence, 
De nos vertus, de notre amour, 
Nous recevons la récompense. 

(1) Histoire du Théâtre d Gand. Tome II ; pages 246 et 247. 
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Pour reconnaître tes bienfaits. 
Monsieur Ta dit, je le répète : 
Nous te donnerons des Français 
Dignes de cette fête. 

Un feu d*artiâc6, tiré à la place d'Armes, et une illumina- 
tion générale des édifices publics et des maisons particu- 
lières clôturèrent la première journée des festivités. La 
seconde journée fut consacrée aux jeux populaires, au con- 
cours d'escrime organisé par la confrérie de Saint-Michel 
et aux concours de tir à Tarbalète, à l'arc et au canon 
organisés par les confréries de Saint-Georges, de Saint* 
Sébastien et de Saint- Antoine. 

Nous venons de dire que l'illumination de la ville fut 
générale. Cette unanimité n'a rien qui doive nous étonner 
en présence du texte de l'article quatre du programme des 
fêtes. Les auteurs de cet article, pour stimuler le zèle des 
Gantois, ne trouvaient rien de plus pratique que de les 
menacer « des peines et amendes de police » : 

Article IV. 

< A sept heures et demie du soir tous les habitants sont 
tenus, sous les peines et amendes de police, d'éclairer le 
devant des maisons qu'ils occupent ; les doyens des voisi- 
nages sont invités à organiser cette partie de la fête de 
manière qu'elle distingue honorablement le zèle et l'émula- 
tion des habitants. » 

Ce fait d'ailleurs n'a rien d'exceptionnel. Sous la républi- 
que et sous l'empire, il y allait de l'amende et souvent de 
la prison pour ceux qui, les jours de fête ofScielle, 
négligeaient de prendre part aux réjouissances publiques 
soit en ne portant pas la cocarde tricolore française, soit 
en ne pavoisant ou en n'illuminant pas les façades de leurs 
habitations. 
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Oatre la dot ordinaire de six cents francs payée à la 
rosière, la commune avait à supporter d'autres frais. Nous 
avons trouve dans les pièces justificatives de l'exercice de 
1809 le détail de ce qui fut payé pour la dotation de la 
rosière de cette année. (Archives communales. Dépenses 
ordinaires. Titre IV ; chapitre 8- Fêtes publiques). 

Voici le compte présenté par FoflScier de Tétat-civil Ver- 
hegghen : 

Notte des Débours faits par Frans Verhegghen pour 
rhabillement de la rosière et son époux lors de la fête du 
3 décembre 1809. 

A J. Bernaert, son compte, florins 

A T. Meiresonne, » » 

Au tailleur, » • 

Un chapeau, » » 

Une paire de souliers, fl. 3—10 
Une idem pour la rosière, » 3— 3 
Deux livres de prière, » 1 — 8 
Une bague, > 4 — 11 

Boucles d'oreille, » 5 — 17 



126- 1-6 

4—19 -3 

14—15-6 

9 - 9-0 



18- 9-0 



florins 
A Madame Busso, pour le repas 

et voiture » 

A M. Vanden Berghe, pour les vins t* 
Pour gâteaux aux parents et rafrsd- 

chissements » 

Au cocher et domestiques. , . • » 



173_14_3 



108- 
25 

5- 
3 



14-6 
11—0 

5-0 
3-0 



florins 316— 7—9 



francs 



573,94 
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La ville faisait grandement les choses et ne regardait 
pas à la dépense. Rien d'étonnant donc à ce que les candi- 
dates au titre de rosière se fissent inscrire en grand nombre 
à l'hôtel de ville. La décision du conseil municipal était 
attendue avec autant d'impatience par les jeunes filles 
aspirant à ce titre de rosière, si largement rétribué, que par 
les jeunes gens auxquels elles étaient fiancées. 

L'enquête sur le mérite des jeunes filles, sollicitant la 
faveur d'être nommées rosières, était faite par l'adjoint 
du maire remplissant les fonctions d'officier de l'état- 
<;iviL 

Après s'être entouré de tous les renseignements néces- 
saires, et après avoir, naturellement, subi l'assaut des 
sollicitations des candidates, de leurs parents et de leurs 
futurs, l'adjoint rendait compte de sa délicate mission en 
séance publique du conseil municipal. 

Le lecteur sera, nous n'en doutons pas, désireux de con- 
naître la façon dont le conseil municipal justifiait le choix 
de la personne qu'il proclamait rosière. Nous allons satisfaire 
sa curiosité en donnant le texte de la décision prise dans la 
séance du 23 novembre 1813, tel qu'il est inscrit (folio 46) 
au registre des délibérations. 

Ce texte est un nouveau spécimen du style et du ton des 
documents officiels de l'époque. C'est à ce double titre que 
nous Tavons choisi : 

« Monsieur Yerhegghen, Adjoint-Maire délégué pour les 
fonctions concernant l'État civil, se présente en séance et 
communique au conseil municipal son opinion sur le choix 
d'une Rosière. 

< Il en résulte que la jeune personne, qui mérite davantage 
par ses bonnes mœurs la faveur du choix du conseil, est la 
nommée Isabelle Thérèse Van Hessche, profession de 
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fruitière et âgée de vingt ans ; ce d'autant plus qu'aux 
qualités de bonnes vie et mœurs elle joint le mérite d'avoir 
fait choix pour placer son inclination d'un militaire ayant 
obtenu son congé de réforme et qui sert actuellement dans 
la compagnie des gardes-pompiers de la ville. 

< Le Conseil adopte les motifs déduits par Monsieur l'Ad- 
joint-Maire Verhegghen et déclare la nommée Isabelle 
Thérèse Van Hessche Rosière pour être, sous l'agréation 
de Monsieur le Préfet, dotée au prochain jour de l'Anniver- 
saire du couronnement de sa Majesté et de la Bataille 
d*Austerlitz. » 



C'était ordinairement le 2 décembre, jour anniversaire 
du couronnement de l'empereur, que se célébrait le mariage 
de la rosière désignée par le conseil municipal. Cette céré- 
monie, toutefois, avait encore lieu lors des fêtes organisées 
à l'occasion de l'un ou de l'autre grand événement. 

C'est ce qui se fit notamment le 23 avril 1810, lors de la 
célébration du mariage de l'empereur Napoléon avec 
l'archiduchesse d'Autriche Marie-Louise. Mais au lieu d'une 
seule rosière, le préfet, conformément aux ordres du 
gouvernement, invita le conseil municipal à en doter 
quatorze. 

Dans la lettre du préfet, le baron d'Houdetot, nous 
trouvons la phrase suivante sur le choix des rosières qui 
devaient prendre pour époux des militaires en retraite 
ayant fait au moins une campagne : 

tf Je n'ai pas besoin de vous rappeler que ces choix 
doivent se porter de préférence sur les hommes qui ont servi 
avec le plus de succès et sur les filles qui jouissent de la 
meilleure réputation. Les bienfaits du gouvernement sont 
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doublement honorables lorsqu'on sait qu'ils ne tombent que 
sur des personnes déjà estimées par leur conduite. > 
(Archives communales ; V, 5/ 1 . ) 

Le préfet oublie d'ajouter que les « bienfaits du gouver- 
nement > étaient soldés par la caisse communale. Ce fut, en 
effet, la ville qui paya les quatorze dots de 600 francs, soit 
8,400 francs, et tous les frais de la cérémonie du mariage^ 
tels que costumes des mariées^ banquets, vins, voitures^ 
etc. 

Citons encore ce passage de la lettre du préfet dans 
lequel ce fonctionnaire de l'empire engage fortement le 
maire à ne rien négliger pour exciter Tenthousiasme et 
l'allégresse de la population gantoise : 

«Ne négligez rien de ce qui pourrait flatter Tallégresse du 
peuple; que des jeux, des illuminations, des distributions do 
comestibles, faites aux pauvres parle bureau de bien&isance^ 
lui fournissent des occasions variées de montrer sa joie et 
de prendre part à la satisfaction générale. » 

Il ne faut pas oublier que l'autorité déférait aux tribunaux 
les citoyens qui s'abstenaient de prendre part à < la satis- 
fiction générale » . 

Un cortège, identique à celui que nous avons décrit plus 
haut, conduisit les quatorze couples de l'hôtel de ville à la 
cathédrale de Saint-Bavon où, durant le Te Deum^ le 
mariage religieux fut célébré par l'évêque de Gand, le prince 
Maurice de Broglie. 

Dans les pièces justificatives de l'exercice 1810 (A, 9 '^*), 
nous avons trouvé le compte détaillé de ce que coûtèrent les 
robes offertes par la municipalité gantoise aux quatorze 
rosières : 
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89 aunes de percaille pour les habits des 14 rozières à 

32 sous florins 142 8 

14 aunes doublures à 17 1/2 s. . . . » 12 5 

Façon des 14 habits à 49 s > 34 6 

Pour cordes, balaynes, etc » 14 

florins 189 13 

francs 344 00 

La note des vins consommes au banquet ofiert aux jeunes 
couples s'éleva à la somme de 284 francs. Cette note nous 
apprend que du vieux Tours, du Pomard, du Volnay, du 
Mëdoc, du Nuits, du Beaune, du Haut-Brion et du Rhin 
parurent sur la table. 

Ne quittons pas le chapitre des dépenses occasionnées par 
les fêtes des 22 et 23 avril 1810 sans relever une expression 
que nous avons rencontrée pour la première fois. Un des 
comptes porte : 

Timbalier, 3 fatigues 9 francs. 

Deux Trompettes, 3 id 18 » 

La Musique (17 hommes), 4 id. . . . 204 » 

Deux esclaves, 3 id. 9 » 

Le mot « fatigue » est employé ici pour journée, séance, 
sortie ou toute autre expression équivalente. 

Le fisc ne s'avisa-t-il pas de prélever un droit propor- 
tionnel sur les dots accordées aux rosières et à leurs époux? 
Un décret impérial du 20 juin 1810 mit fin à cet abus. Le 
droit proportionnel fut supprimé et remplacé par un droit 
fixe d'un franc. De plus, le décret obligea Tadministration 
de l'enregistrement à restituer ce qu'elle avait perçu anté- 
rieurement. 

Parmi les militaires qui se marièrent le 23 avril 1810 une 
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mention toute spéciale revient au grenadier Balzar dont 
l'union avec la rosière Colette V^Ueman fut des plus 
fécondes. Justifiant les couplets de la pièce de circonstance 
< Les Dots » que nous avons cités tantôt, les époux Balzar- 
Velleman donnèrent quatorze enfants à la patrie. Ce détail 
nous a été fourni par un des descendants de cet ancien 
soldat de la république et de l'empire. 

Un incident, dont Balzar fut le héros, se produisit lors 
de la visite que le ministre de France fit à Gand au mois de 
juillet 1849, à l'occasion de la sortie du cortège des comtes 
de Flandre. Dans son numéro du 26 juillet 1849 \e Messager 
de Oand consacre à cet incident les lignes suivantes : 

«Le s'Balzard, ancien grenadier de la l'* république fran- 
çaise, habitant la ville de Gand, s'est présenté hier matin en 
tenue de grenadier de 1798 au ministre plénipotentiaire 
français pour faire une réclamation en obtention de la 
décoration de la Légion d'honneur qui lui avait été promise 
en 1807. M. le ministre français a reçu le vieux brave avec 
tous les égards possibles et fait nourrir au septuagénaire 
Balzard Tespoir d'obtenir la croix tant désirée. » 

Nous ignorons si le gouvernement français fit droit à la 
demande du vieux serviteur de Napoléon. 



Nous ne pouvons passer sous silence la rosière de 1812, 
Jeanne Jacqueline de Saegher, fille des époux de Saegher- 
Schellinck. 

Sa mère, Marie Jeanne Schellinck, était une célébrité 
gantoise dont le souvenir n'est pas encore perdu dans l'es- 
prit de notre population. Elle s'engagea avec son mari en 
1791 et fit les campagnes de Belgique, de Hollande, d'Italie, 
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d'Allemagne, de Prusse et de Pologne. L'empereur la 
nomma sous-lieutenant sur le champ de bataille. Plusieurs 
fois blessée, elle fut pensionnée et dëcorëe de la Légion 
d'honneur en 1808. 

Lors de la visite que Napoléon ât à Gand au mois de mai 
1810, l'impératrice Marie-Louise fit cadeau à l'épouse de 
Saegher-Scheliinck, qui avait repris lés habits de son sexe, 
d'une robe de soie, d'une broche et d'une paire de boucles 
d'oreilles. 

Marie Jeanne Schellinck, qui avait déjà 35 ans quand elle 
s'engagea dans l'armée française, mourut en 1840. Beau- 
coup de vieux Gantois se rappellent l'avoir vue au théâtre 
portant sur sa robe la croix de la légion d'honneur. 



La cérémonie de la dotation et du mariage des rosières 
disparut en notre pays avec la chute de l'empire français. 

C'est à Saint-Médard, évêque de Noyon (France) qu'on 
dut, au VI« siècle, l'institution du couronnement des rosiè- 
res. Il décida de donner tous les ans une somme de vingt 
livres et une couronne ou un chapeau de roses à la jeune 
fille la plus vertueuse de Salency, localité dont il était le 
seigneur. 

Au XVIIP siècle d'autres communes françaises, notam- 
ment Nanterre, imitèrent l'exemple donné par Salency. 

Le couronnement de la rosière servit de sujet à plusieurs 
pièces de théâtre, parmi lesquelles nous citerons les trois 
opéras suivants : 

La Rosière de Salency, paroles de Masson, musique de 
Grétry, opéra en 3 actes, représenté pour la première fois à 
Paris en 1774. 

La Rosière de Salency ou la Fête de la Raison , paroles 
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de Maréchal, également musique de Grétry, pièce de cir- 
constance représentée pour la première fois à Paris en 1793. 

Les Rosières, paroles de Thauléon, musique d'Hérold, 
opéra-comique en 3 actes, représenté pour la première fois 
au théâtre Feydeau le 27 janvier 1817. 

Ces trois pièces furent également jouées à Gand (1). 
Les Rosières d'Hérold, représentées pour la première fois 
sur notre scène le 6 août 1817, furent reprises au mois de 
novembre 1861. La pièce n'avait plus été jouée ici depuis , 
le mois de janvier 1823. 

(1) Histoire du Théâtre à Gand. Tome II et Tome III. 



IX. 



LE ROI GUILLAUME I A GAND EN 1815. 

Le traite de Paris du 30 mai 1814 avait proclamé la 
réunion de la Belgique et de la Hollande sous la souve- 
raineté de la maison d*Orange. Cette réunion fut rendue 
définitive un an plus tard par la décision du congrès de 
Vienne, qui déclara que le nouvel État prendrait le nom de 
royaume des Pays-Bas et serait régi par la constitution 
déjà en vigueur en Hollande. 

Cette constitution, Grondwet^ consacrait tous les grands 
principes des libertés modernes, notamment la liberté 
religieuse et l'égalité devant la loi sans distinction de culte. 
Les articles qui proclamaient ces principes, soulevèrent an 
plus haut degré les protestations du clergé catholique. 
L'évêque de Gand, le prince de Broglie, se mit à la tête de 
l'opposition et envoya le 4 octobre 1814 aux plénipoten- 
tiaires, réunis au congrès de Vienne, une protestation sous 
le titre de : Mémoire adressé aux Hautes Puissances, 
assemblées dans le congrès de Vienne. 

Dans ce mémoire Tévêque demande qu*on rétablisse la 
dîme, qu'on restitue au clergé et aux corporations religieuses 
tous leurs anciens privilèges et qu'on défende de professer 
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une autre religion que la religion catholique. Le roi et la 
famille royale seuls pourront se livrer à l'exercice du culte 
protestant, et encore n'auront-ils le droit de le fitire qu'à 
rintérieur du palais seulement. 

Voici en quels termes le prélat gantois fait connaître sa 
volonté à ce sujet. Il réclame : 

c Le libre exercice, les droits, privilèges, exemptions et 
prérogatives de la Religion Catholique, Apostolique et Ro- 
maine, des Évêques, Prélats, Chapitres, Maisons-Dieu, et 
des autres institutions religieuses, établissements et fonda- 
tions quelconques avec cette exception que le Prince souve- 
rain et son auguste famille seront libres de professer leur 
religion et d'en exercer le culte dans leurs palais, châteaux 
et maisons rojales, où le souverain et les seigneurs de sa 
cour auront des chapelles et des Ministres de leur religion, 
sans qu'il soit permis d'ériger des temples hors de l'enceinte 
de ces Palais, sous quelque prétexte que ce soit. » 

Le congrès de Vienne ne tint aucun compte des préten- 
tions et des réclamations formulées dans le < Mémoire » 
épiscopal. L'évêque de Gand n'en continua pas moins sa 
campagne contre la loi fondamentale qui allait régir le 
nouveau royaume des Pays-Bas. 

Le 2 août 1815 parut une « Instruction pastorale » dans 
laquelle le prélat protestait, avec une grande véhémence, 
contre la nouvelle constitution. Il s'élevait principalement 
contre l'article qui disait que la liberté des cultes est garan- 
tie par les lois de l'État, et contre celui qui admettait 
tous les citoyens aux emplois publics sans distinction de 
croyance. ^Instruction finit en défendant aux notables, 
élus pour donner leur avis sur la constitution, d'en voter 
l'adoption. Cette défense leur est intimée de la manière 
suivante : 
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« Nous protestons solennellement contre l'adoption et 
l'insertion dans la nouvelle constitution du royaume des 
articles susdits, comme de tous autres qui pourraient être 
directement ou indirectement opposes à la religion catho- 
lique, apostolique et romaine, aux droits et aux libertés de 
l'Église établis par les conciles et par les décrets doctrinaux 
des Souverains Pontifes ; et Nous défendons à tous les 
notables, choisis dans notre diocèse, d'y adhérer en aucune 
manière et sous aucun prétexte quelconque. » 



La nouvelle charte constitutionnelle des Pays-Bas fut 
promulguée le 24 août 1815. L'opposition du clergé, loin 
de s'apaiser, ne ât que redoubler de violence. Les évêques 
défendirent, sous peine de refus des sacrements, de jurer 
obéissance à la constitution qui proclamait la liberté de 
conscience, l'égalité des cultes et remettait l'enseignement 
public entre les mains de l'État. 

Voici un extrait du fameux Jtigement doctrinal des 
évêques de Belgique défendant aux fidèles de prêter ce 
serment de fidélité : 

« C'est donc pour remplir un des devoirs les plus essen- 
tiels de l'Épiscopat, pour nous acquitter envers les peuples, 
sur lesquels le Saint-Esprit nous a établis évêques pour 
gouverner l'Église de Dieu, de l'obligation qui nous a été 
strictement imposée par l'Église, que nous avons jugé néces- 
saire de déclarer qu'aucun de nos diocésains respectifs ne 
peut, sans trahir les plus chers intérêts de la religion et 
sans se rendre coupable d'un grand crime, prêter les 
différents serments prescrits par la Constitution, par 
lesquels on s'engage à maintenir la nouvelle loi fondamen- 
tale ou à concourir au maintien et à l'observation de la dite 
loi. » 
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Cette opposition contre l'œuvre du congrès de Vienne 
dura pendant les quinze années de notre union avec la 
Hollande. Elle aboutit finalement à la révolution de 18S0 
dont le clergé catholique recueillit presque tous les fruits. 



Mais en 1815 on ne se doutait guère de la puissance du 
clergé ; on ne savait pas à quelles armes il allait avoir 
recours pour combattre et détruire le gouvernement du roi 
protestant. On était encore plein d'illusions et d'espérances, 
et l'avenir apparaissait sous les plus riantes couleurs. C'est 
ce qui éclata à tous les yeux lorsque Guillaume 1, le descen- 
dant du Taciturne, prit la résolution de visiter les différentes 
villes du pays. Il décida de se rendre d'abord à Gand et fixa 
sa visite au 5 septembre 1815. Dès que l'annonce de la 
prochaine arrivée du roi et de la reine fut connue en ville, 
toute la population se mit immédiatement à l'œuvre pour 
recevoir avec éclat les souverains qui venaient d'être placés 
à la tête du royaume des Pays-Bas. 

Outre la satisfaction de ne plus appartenir à la France 
qui avait toujours traité la Belgique en pays conquis, les 
habitants de Gand espéraient, et non sans raison, que la 
réunion de la Hollande et de la Belgique procurerait des 
avantages considérables au conmaerce et à l'industrie de la 
Flandre. L'œuvre du congrès de Vienne leur assurait 
également l'exercice de libertés politiques et religieuses 
dont ils n'avaient joui sous aucun des régimes précédents. 



Toutes les rues de la yille, principalement celles que 
devaient traverser le roi et la reine, étaient plantées d'arbres 

8 
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et ornées de fleurs et de verdure ; des drapeaux et des 
oriflammes oranges pendaient aux façades des maisons, et 
des arcs-de-triomphe se dressaient de distance en distance. 

Le couple royal arriva à trois heures de Taprës-midi à 
la porte de Bruxelles où il fut complimente par le boni^- 
mestre, le comte de Lens, qui lui ofirit les clefs de la ville. 
Âpres cette cérémonie, le cortège se mit en marche et se 
dirigea vers l'hôtel d*Hane-Steenhuize, rue des Champs, où 
le roi et la reine devaient descendre pendant leur séjour à 
Gand. 

Outre les autorités et le monde oâSciel, la ville de G-and 
tout entière, représentée par ses doyens de voisinage et 
par ses corporations de métiers, ses confréries d'armes et 
ses diverses sociétés d'agrément, avait tenu à honneur de 
faire escorte à Guillaume P'. Ce fut une véritable entrée 
triomphale comme jamais souverain n'en reçut dans la 
capitale de la Flandre. 

Le cortège, qui parcourut la rue longue des Violettes, la 
rue digue de Brabant, la rue de Brabant, la place d'Armes, 
la rue du Soleil et la rue des Champs, était ouvert par le 
timbalier et par les trompettes de la ville à cheval, revêtus 
de leur uniforme gala, rouge et noir. Ils étaient suivis d'un 
détachement de gendarmes, d'un peloton de pompiers et de 
la musique de la ville. 

Après eux venaient ceux que nous appelions tantôt les 
représentants de la ville de Gand tout entière. C'étaient 
d'abord les anciennes corporations de métiers avec leurs 
torchères et leurs immenses étendards. Ces torchères et ces 
étendards, de même que les costumes du timbalier et des 
trompettes, sont conservés dans la section gantoise de notre 
musée communal. Ensuite les doyens, avec une députation 
d'habitants de chaque voisinage, que suivaient, bannières 
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déployées, les arbalétriers de la confrérie de Saint-Georges, 
les archers de Saint-Sébastien, les arquebusiers de Saint- 
Antoine et les escrimeurs de Saint-Michel ; tous les con- 
frères étaient revêtus de leurs insignes; les chefs-doyens, 
portant au cou le collier d'or de la Gilde^ marchaient à 
leur tête. Derrière les quatre chefs- confréries venaient, 
drapeaux au vent, les différentes sociétés de la ville. 
Enfin la musique de la célèbre société de Sainte-Cécile, en 
grand uniforme^ habit et culotte bleu clair, chapeau à la 
Souwarof et bottes molles, fermait cette partie du cortège 
qui avait un caractère d'originalité toute spéciale et toute 
locale. 



Voici maintenant la seconde partie du cortège, qui 
présentait un aspect aussi original que la première. 

La voiture royale, dont les chevaux avaient été dételés 
à la porte de Bruxelles, était traînée par vingt-quatre 
francs-bateliers, revêtus d'un costume blanc et la ceinture 
entourée d'une écharpe orange. Autour de la voiture mar- 
chaient, selon l'ancien usage, cent membres de la chef-con- 
frérie de Saint-Michel portant chacun un flambeau allumé. 
Cet honneur était autrefois réservé aux cent confrères de 
Saint-Michel qui formaient la compagnie d'élite de la garde 
bourgeoise de Gand et qu'on nommait : « de hondert huer- 
Ij/cke mannen van den souvereynen rudderlyken Guide 
van den Aerts-Enghel Ste-Michiél (1). » 

La garde d'honneur à cheval était fournie par la 
corporation des bouchers. C'était, de temps immémorial, un 
des privilèges de ce corps de métier de composer l'escorte 
des souverains faisant leur entrée dans la ville de Gand. 

(1) Histoire de la CMf-Cmfférie de Saint-Michel. 
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Les cavaliers de la garde d'honneur avaient endosse leur 
costume des grandes circonstances en drap vert galonné 
d'or. Pendant les trois jours que le roi et la reine des Pays- 
Bas passèrent à Gand, un dëtachement de boucliers à 
cheval escortait toujours leur voiture et faisait le service 
d'honneur devant l'hôtel d*Hane-Steenhuize. 



La troisième partie du cortège se composait des autorités 
et des corps officiels. On y voyait figurer le conseil com- 
munal ; les autorités provinciales ; les tribunaux ; la 
chambre de commerce ; le bureau de bienfaisance et les 
hospices ; les avocats, Tes avoués, les huissiers et les 
notaires ; les fonctionnaires de l'enregistrement et ceux des 
contributions ; les membres du personnel enseignant du 
collège royal, de l'académie et de l'école de médecine avec 
leurs élèves, etc., etc. 

Le cortège était fermé par un peloton de pompiers et par 
un escadron de hussards. 



C'est au milieu des acclamations générales que le roi et 
la reine des Pays-Bas arrivèrent à l'hôtel d'Hane-Steen- 
huize où eurent lieu immédiatement les réceptions et les 
présentations officielles. Le soir ils assistèrent à la repré- 
sentation du grand-théâtre où ils reçurent un accueil aussi 
enthousiaste que celui qui leur avait été fait à leur arrivée 
en ville et pendant le long trajet de la porte de Bruxelles 
à la rue des Champs (1). 

Le Journal de Oand de cgtte époque (7 septembre 1815) 
décrit, dans les termes suivants, l'entrée de Guillaume 

(1) Eistoire du Théâtre à Oand, Tome H, chapitre V, 
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dans la salle du spectacle : « Ces acclamations recommen- 
çaient à chaque instant et tout le fracas de la musique de 
Méhul ne pouvait couvrir ce concert. » On jouait EuphrO' 
sine et Conradin ou le tyran corrigé. C'était la musique de 
cet opéra, qui nous parait aujourd'hui si simple et si naïve, 
qu'en 1815 on qualifiait de bruyante et que le chroniqueur 
théâtral du Journal de Oand appelait fracas ! Il est vrai 
que Méhul appartenait à l'école de Gluck et que le rédacteur 
du Journal de Oand était peut-être partisan des mélodies 
faciles et légères de l'école de Piccini ; c'est ce que nous 
appellerions aujourd'hui les wagnériens et les anti-wagné- 
riens. 



Âpres la représentation, la famille royale parcourut les 
principales rues de la ville ; celle-ci était brillamment iWvl- 
minée. 

Le lendemain, 6 septembre 1815, revue de la garnison à 
la plaine Saint-Pierre; visite aux principaux établissements 
industriels, au collège royaU à la cathédrale, à la biblio- 
thèque, au jardin botanique, aux orphelinats et aux autres 
établissements publics. Le soir bal, suivi d'un souper, dans 
la salle du trône de l'hôtel de ville. Le jour suivant, le 
couple royal s'embarqua dans la matinée devant l'entrepôt 
à la Coupure pour se rendre à Bruges. Les francs-bateliers 
traînèrent la barque, de Bargie, jusqu'à la porte de Bruges 
où les autorités prirent congé des nouveaux souverains des 
Pi^ys-Bas. 

Pendant tout le temps de leur séjour en notre ville, le 
roi et la reine reçurent de la population gantoise un accueil 
des plus enthousiastes et des plus sympathiques. C'était 



118 PAGES D'HISTOIRB LOGALB. 

comme une espèce de vote populaire, consacrant la recon- 
stitution des Pays-Bas sous le gouvernement libéral et 
constitutionnel de l'illustre maison d'Orange. Les descen- 
dants des calvinistes gantois du XVP siècle nourrissaient 
le ferme espoir que la reunion des différentes provinces, qui 
avaient autrefois combattu côte à côte pour la liberté de 
conscience et pour la tolérance religieuse, serait cette fois 
indissoluble et rendrait à notre pays l'autonomie dont il 
avait été privé sous la maison de Bourgogne, sous TEspagne, 
sous TÂutriche et sous la France. 



Les événements justifièrent-ils la confiance que, dès 
l'origine, la ville de Gand avait mise dans le roi Guillaume 
et dans son gouvernement ? II nous suffira de rappeler 
l'accueil qui lui fut fait, après quatorze années d'expérience^ 
lorsqu'on 1829 Guillaume se rendit à Gand — où il faisait 
d'ailleurs de fréquents séjours — pour visiter le bassin ou 
Dock, qu'on venait d'inaugurer et d'ouvrir aux navires 
arrivant en notre port par le nouveau canal de Terneuzen. 
Cet accueil fut aussi brillant et aussi cordial que celui de 
1815. Ces marques de respect et de sympathie étaient 
pleinement justifiées, car à aucune époque de son histoire 
la ville de Gand ne jouit d'une prospérité égale à celle 
qu'elle sut acquérir pendant les quinze années que dura le 
gouvernement des Pays-Bas. 

L'enseignement primaire et moyen complètement réor- 
ganisés, la fondation de l'Université, le creusement et 
l'approfondissement du canal de Terneuzen, la prospérité 
rendue au commerce et à l'industrie, tels furent pour la 
ville de Gand les bienfaits que lui valut l'union de la Bel- 
gique et de la Hollande. 



X. 



QUELQUES PARTICULARITÉS SUR LE THÉÂTRE DE GAND AU 

XVII* ET AU XVIII* SIÈCLE (l). 

On a souvent discute — et on discute encore — la 
question de savoir si les administrations publiques, commune 
ou état, doivent subsidier les théâtres. Ce que les uns 
envisagent comme un gaspillage des deniers publics, est 
considéré par les autres comme un encouragement accordé 
aux arts. Nous ignorons si les amateurs et habitués du 
théâtre gantois au XVII" siècle étaient partisans de ces 
encouragements pécuniaires, mais ce que nous pouvons 
affirmer^ c'est que l'usage d'accorder des subsides aux 
entrepreneurs de représentations dramatiques existait déjà 
à cette époque. 

En 1698 eut lieu à Gand la célèbre procession ou 
cavalcade, organisée par les Augustins et par les élèves de 
leur collège. Ce cortège comprenait quatorze chars, une 
quinzaine de figures allégoriques et plus de trois cents 

(1) Plusieurs de ces « particularités », qui parurent pour la première 
fois en feuiUeton dans la Flandre libérale du 1 juillet 1887, ont trouvé 
place dans notre Histoire du Théâtre à Gand. 
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cavaliers. Dans les descriptions publiées par les imprimeurs 
gantois J. Vandenkerchove et M. Maes, nous lisons que 
plusieurs « Oupidokens met bogh en pijl y> ainsi que 
« Eenen duyvel op eenen esel met syngevolghvan sesthien 
andere op ezels » y figuraient. 

Pour rehausser Tëclat des fêtes qui se donnèrent à cette 
occasion, la troupe d*opéra de Bruxelles, sous la direction 
du sieur Bombardi, vint représenter à Gand Thésée, opéra 
de Lulli. Le directeur Bombardi reçut de la ville un subside 
de 1800 écus pour donner douze représentations. De plus, 
tout le personnel de la troupe, qui séjourna à Gand pendant 
un mois, fut logé aux frais de la ville. 

Voici en quels termes est rédigé le contrat intervenu 
entre Timpressario et le délégué des échevins : 

< Monsieur Joanni estant venu à Gand de la part de 
mondeur Bombardi de Bruxelles pour à l'occasion de la 
grande fête, qui s'y faira le premier de juing prochain con- 
venir avec Messieurs du Magistrat de la ditte ville de Gand 
à y faire représenter l'opéra de Thésée sur leur théâtre 
nouveau douze jours à condition qu'on luy procure dix huit 
cents escus, à raison de cent cinquante escus par fois, et 
que moyennant cette somme il faira représenter ledict opéra 
par la troupe avecq tous ses ornements, décorations et 
machines, le tout à ses frais sans rien excepter, hormis 
qu'on procure logement raisonnable pour quarante per- 
sonnes pour le temps d'un mois ; on accepte cela au profit 
de la povre chambre de cette ville sur les dittes conditions 
et de plus aussi à condition qu'il sera obligé de faire la 
représentation aux jours cy-dénomraés scavoirle trentiesme 
et trente-uniesme de ce mois de maij, item le deuxiesme, 
troisiesme, cinquiesme et hiiiticsme du mois de juing et 
touchant les autres jours de représentation, ils seront réglez 
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de commun accord. Estant aussy convenu que si on a envie 
de faire représenter ledict opéra plus que douze fois pendant 
ledict mois il sera oblige de le faire faire sur le même pied 
comme dessus luij procurant pareillement cent et cinquante 
escus pour chaque fois ; en témoignage de vérité a été 
signée la présente. » 

« lel6*demaij 1698. j> 

G. L. DE Vribse. 

Joseph Joanni. 

Les douze réprésentations eurent lieu et la somme fut 
payée le 18 juin 1698 au mandataire du directeur Bombardi, 
le sieur St-Paul d'Angeli, par le trésorier de la ville Mes- 
sire Philippe van Hoobroeck, welke som hem sal passeren 
in rekeninge daar het behoort. 

Dans les comptes du bureau de bienfaisance pour Tannée 
clôturée le 30 avril 1699 figure en recettes la somme de 
5 livres 10 escalins over den ontfanch van de comedianten. 
Dans cette somme est compris naturellement ce que dans 
le contrat cité plus haut on nomme « au profit de la povre 
chambre ». 

La convention conclue avec le directeur Bombardi porte 
€ sur le théâtre nouveau » . Cette expression a été employée 
parce que la ville venait de convertir en salle de spectacle 
le manège ou Pickerye situé sur la place d'Armes. Cette 
salle de spectacle fut détruite par un incendie en 1715. 
Sur son emplacement la confrérie de Saint-Sébastien 
bâtit, en 1737, le théâtre qui fit place, un siècle plus tard, 
au grand-théâtre actuel ouvert en 1840. 
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Le directeur da théâtre peat-îl, avec la même troupe, 
exploiter les scènes de deux Tilles différentes ? Grave 
question qai a déjà également donné lien à bien des discus- 
sions. Les Tojages par tons les temps, auxquels ce genre 
d^exploitation force les artistes de se livrer, fatiguent ceux- 
ci an point de les tenir parfois éloignés de la scène pendant 
plusieurs semaines ; telle est la thèse des adversaires de la 
double exploitation. Mais, ripostent les partisans de celle- 
ci, c'est là une augmentation de recettes qui permet au 
directeur d'avoir une troupe d*élite et de monter des pièces 
nouvelles. 

Ce sont ces derniers arguments que faisait valoir en 
1707 le sieur Quesnot de la Chesnée, quand il sollicitait des 
échevins l'autorisation d'exploiter avec sa troupe le théâtre 
de Gand et celui de Bruges. 

La requête, adressée aux échevins, est ainsi conçue : 
c Très nobles et vénérables Seigneurs. 

» Voyant les difficultés insurmontables de pouvoir 
obtenir un abonnement de la garnison de Gand et la ville 
ne donnant pas sans cela d'elle-même pour pouvoir entre- 
tenir un opéra, estant d'aOleurs pres^sé de toutes parts, je 
me suis veu obligé de chercher quelque autre ressource pour 
pouvoir satisfaire ceux qui ont fait des avances pour 
rétablissement dudit opéra. tPaj trouvé icy des amis et des 
protecteurs qui veulent bien m'ajder dans un si triste 
destin. 

• J'ose espérer, très nobles et très vénérables Seigneurs, 
que vous ne me refuserez pas aussy la continuation de votre 
protection pour l'hyvert prochain afin de pouvoir jouer 
alternativement à Gand et à Bruges pour me £siciliter 
d^autant mieux les moyens de pouvoir mestre l'opéra sur 
un pied et satisfaire tout le monde et effacer toutes les 
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mauvaises impressions que mes ennemis ont données sur 
ma conduite. 

» Je suis toujours à mon ordinaire avec beaucoup de 
confiance et un profond respect. 

» Très-nobles et vénérables Seigneurs, 

* Votre très- humble, très-obéissant et très-fidèle servi- 
teur, 

» Quesnot de la Chénée. 

» à Bruges le 16 mars 1707. » 

L'autorisation d'exploiter les deux scènes fut accordée 
au sieur Quesnot car dans le Ghendtsche Post-Tydingen 
(plus tard Gazette van Oent) nous trouvons, à la date du 
17 novembre 1707, l'annonce suivante : 

« De Conincklyke académie van het musieck opghe- 
recht in dese stadt trachtende de officieren van de 
gamisoenen der omligghende sieden geduerende de 
winter oock een aengenaem vermaeck aen te doen, sal 
voortaen^ aile weken 3 mael de opéra representeeren te 
Brugghe..,, en 3 mael in dese stadt van Ohendt. De 
opéras stdlen welhaest ghevolght worden van eenighe 
aengenaeme comédien van den Heere Dancourt^ ende 
het Italiaensch Theater. » 

On était en 1707 en pleine période de la guerre pour la 
succession d'Espagne et c était, comme toujours, sur le sol 
belge que se livraient la plupart des batailles. C'est ce qui 
explique la présence des nombreuses troupes étrangères qui 
traversaient notre pays ou y tenaient garnison, et dont 
parlent les documents que nous venons de citer. 

La requête, adressée le 16 mars 1707 aux autorités com- 
munales de Gand, prouve qu'au XVIIP de même qu'au 
XIX* siècle les directeurs de théâtre étaient loin de nager 
dans l'or. La pièce que nous allons citer tantôt en est une 
nouvelle preuve. 
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La troupe de Gand continua d'exploiter le théâtre de 
Bruges pendant tout le XVIIP siècle. Elle jouissait, entre 
autres faveurs, du parcours gratuit sur la barque de Gand 
à Bruges. Cette faveur lui fut enlevée en 1796, malgré une 
réclamation que le directeur de cette année adressa à 
l'autorité compétente dans les termes suivants : 

c A l'administration générale d'arrondissement de la 
Flandre Orientale. 

» Expose la troupe comédienne à Gand, que ci-devant 
ayant toujours eue le transport par barque, tant des per- 
sonnes que d'effets théâtrales et meubles corporels, libres et 
francs, maintenant on exige pour ce transport le paiement, 
chose qui préjudicie beaucoup les acteurs et actrices qui 
requis de se rendre à Bruges, désirent jouir des prérogatives 
dont elle jouit ci-devant, s'adressent à l'administration, la 
priant de vouloir ordonner que la barque de Gand à Bruges 
(et vice-versa) transporte tant les personnes que les effets 
ci-dessus dits. 

» Quoi faisant etc. 

» GiLOTTB, père ; A. Vauclin ; J.*. B.*. Plante. » 

Cette pièce ne porte pas de date ; mais elle doit être de 
1796, année pendant laquelle la direction du théâtre de 
Gand appartenait â Gilotte père et fils. 



En 1708 la direction du théâtre de Gand était confiée à 
un certain de Valentin, dont la position, comme on va le 
voir, n'était rien moins qu'enviable. Poursuivi par ses 
créanciers, menacé de la prison et exposé aux mauvais 
traitements des acteurs qui ne recevaient rien, de Valentin 
prit le parti de s'adresser par requête aux échevins de la 
Keure afin d'obtenir un sursis de paiement. 
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Les faits, exposés dans cette requête, sont tellement 
curieux et dépeignent si bien les mœurs de l'époque, que 
nous croyons être agréable à nos lecteurs en reproduisant 
la pièce en entier : 

(( A Messieurs les Échevins de la ville de Gand^ 

» Remontre trës-humblement Guillaume de Valentin, 
directeur de Topera, 

» 1* Que depuis qu'il luy a été ordonné du 14^» Janvier 
1708 de retenir le tiers des gages des nommés Bernard, 
Gouget et Estelings, lequel tiers se monte par mois à quatre 
livres de gros et neuf escalins de permission, il n'a été en 
état que de payer un mois de gage aux acteurs, auquels il 
est encore dû près de deux mois entiers d'appointements, 
et que par conséquent il n a put retenir encore en vertu de 
ladite ordonnance que ladite somme de quatre livres de gros 
et neuf escalins de permission. 

» 2" Que le remontrant a été obligé tant par les exécu- 
tions violentes des créanciers de l'opéra, que par les mut- 
tineries continuelles des acteurs^ du même opéra qui sont 
souvent venus Vépée à la main en plain théâtre luy 
demander de Vargent, de se déffaire de ladite somme et 
d'une dix fois plus grande, s'il l'aurait eue entre les mains. 

» 3" Qu'à l'heure qu'il est le remontrant est tellement 
dépourvu d'argent, que pour une seule livre de gros quHl 
vCa pas en son pouvoir et pour laquelle on le veut arrêter, 
il est obligé de se tenir caché les jours ouvriers, tandis 
cepandant qu'il luy est du, comme tout le monde scait, par 
une personne que le respect empêche de nommer, une 
somme plus que suffisante pour acquitter les dettes de 
l'opéra. 

9 Ce considéré. Messieurs, le remontrant qui travaillait 
efficacement tant pour luy que par ses amis à se procurer 
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ladite somme, et qui a même parole de la toucher bientôt, 
vous supplie instamment de vouloir luy accorder autant de 
delay qu'on luy fait attendre son payement. Promettant 
sincèrement que dès que l'argent luy sera compté il satis- 
fera dès le même jour à l'ordonnance de vos seigneuries au 
prorata de ce qu'il aura reçu pour les acteurs. 

» Quoy faisant, le remontrant que vos seigneuries auront 
soulagé dans l'état où il est, se verra obligé de faire des 
vœux continuels pour leur prospérité. 

« DE Valentin. » 

L'humble et naïve requête de l'Impressario de 1708 
montre une fois de plus combien est peu enviable la position 
de directeur de théâtre, principalement quand sa caisse 
n'est pas fournie. C'est ce dernier cas qui se présente mal- 
heureusement le plus souvent ; l'histoire contemporaine 
nous en fournit plus d'un exemple. 



Les personnes qui ont l'habitude de fréquenter le théâtre 
savent avec quel enthousiasme — toujours exagéré et par- 
fois immérité, disent quelques-uns — on a l'habitude de 
faire fête à Gand aux artistes préférés dont c'est « la soirée 
de bénéfice » . Cadeaux de toutes sortes, tels que bijoux, 
pièces d'argenterie, objets d'art et parfois jusqu'à des usten- 
siles de ménage, leur sont offerts par leurs admirateurs ; 
sans compter les couronnes et les corbeilles qui font leur 
apparition aux bourrelets des deux traditionnelles baignoi- 
res d'avant-scène, et sans compter également les innom- 
brables bouquets qui viennent, pour employer l'expression 
usitée, convertir la scène en un véritable parterre de fleurs. 

Eh bien ! cet engouement existait également autrefois. 
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Nos pères ne se montraient pas moins enthousiastes que ne 
le sont les générations actuelles. Cadeaux, ovations, fortes 
recettes, rien ne manquait aux représentations à bénéfice. 
Nous en donnerons comme exemple celle qui eut lieu à 
Gand le 1' décembre 1780 au profit de la chanteuse 
Mlle Mees. La bénéficiaire s'était, pour la circonstance, 
assuré le concours d'une artiste attachée au théâtre de 
Bruxelles et qui jouissait à cette époque d'une grande répu- 
tation, Mlle d'Hannetaire. 

Une revue, très importante, qui paraissait alors à Gand 
sous le titre de t den Vlaemschen Indicateur ofte Aen- 
wijzer der Vrije-Konsten » nous en a conservé le compte- 
rendu. On jouait V Amant jaloux ou les fausses apparen- 
ceSy opéra en 3 actes de Grétry et une comédie en vers de 
Favart intitulée les trois Sultanes ou Soliman II, égale- 
ment en 3 actes. Le rédacteur de l'article, après avoir fait 
un brillant éloge de la manière dont les deux pièces ont 
été interprétées, parle de la bénéficiaire dans les termes 
suivants : 

«» Wat Joff. Mees aengaet, sy heefl haer konnen 
overtuigen, is H dat sy er nog aen twyffélde, hoe aenge- 
naem dat sy is aen het publiek, Nooyt heeft den toeloop 
misschien soo groot geweest in desen theater en wy 
gelooven geeme dat Joff. Mees het eerste voorwerp was 
van desen talryken toeloop. Sy heeft in deze gelegenheid 
onverdagte blykteekenen ontfangen van de aglinge die 
men van hare talenten maekt. Maer niemand heeft 
haer misschien sekerder proeven gegeven als de per^ 
soonen van haer geslagte, ende sy heeft besondevlyk 
moeten gevlyd syn van de eerlyke ende milde wyse op 
de welke de voomaemste damen van de stad H haeren 
opsigte gehandeld hébben. 
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fi Den onifang van hare representatie heeft heloopen 
tôt de somme van 1827 scheUingen wisseUgéld^ ijoaer- 
van de Bielletten hiervolgende verdebiteerd syn ge- 
weest^ te vceten : van den eersten rang 1 22 ; tweeden 
rang 102 ; derden rang en parquet 324 ; parterre 285 ; 
vierden rang 200. Soodat men rekent dat er in dese 
vertooninge de schouwburg hébhen bygewoond 1033 
pet^sûonen het welke men nooyt heefl gesien in Qend. » 

On voit que les dames n'étaient pas les moins enthou- 
siastes ni les moins généreuses. La fin de l'article nous 
fournit des données tres-intéressantes, et probablement 
inédites, sur le nombre de personnes que pouvait contenir 
l'ancien théâtre et sur le chiffre maximum de recettes qu'on 
pouvait y faire. Ce chiffre était en 1780 de 1827 escalins 
de change ou (cet escalin valant fr. 0,63) 1151 fr. de notre 
monnaie. 

Parmi ces 1033 personnes, qui assistaient à la représen- 
tation du 1 décembre 1780, beaucoup devaient se contenter 
d'une < place debout » . Nous lisons en effet dans ce compte- 
rendu qu'on avait délivré 1 22 billets de loges de premier 
rang. Or les mêmes loges dans notre théâtre, qui est plus 
vaste que l'ancien démoli en 1837, ne contiennent que 108 
places assises ; elles en contenaient 120 avant la construc- 
tion du balcon dont l'entrée exigea la suppression des deux 
loges du fond de 6 places chacune. 

Signalons également qu'aujourd'hui le parterre est fait 
pour 156 personnes ; autrefois on en plaçait 285. Cela pro- 
vient de ce qu'à cette époque le parterre était dépourvu de 
bancs ; les spectateurs s'y tenaient debout, pressés les uns 

contre les autres. 
Le prix des places était alors fixé comme suit : 

Premier rang 4 escalius (fr. 2,52). 
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Deuxième rang 3 escalins (fr. 1,89). 
Troisième rang 2 escalins (fr. 1 ,26), 
Quatrième rang 1 plaquette (fr. 0,32). 
Parquet 2 escalins (fr. 1,26). 
Parterre 1 escalin (fr. 0,63). 

Autrefois les représentations théâtrales et les redoutes 
commençaient ordinairement à cinq heures. Les jours de 
représentations extraordinaires on commençait plus tôt : 
les portes s'ouvraient alors à 2 1/2 ou à 3 heures et le lever 
du rideau se faisait à 4 heures de l'après-midi. Voici, à titre 
d'exemple, l'annonce du spectacle de la représentation de 
clôture de l'année théâtrale 1781-1782 : 

€ Les comédiens français auront Thonneur de donner 
aujourd'hui samedi, 23 mars 1782, pour la clôture du 
théâtre, une représentation du Printemps, FEté, l'Automne 
et l'Hyver, quatre opéras de MM. Piis et Barré, ornés de 
tous leurs spectacles et agréments. 

« Le bureau sera ouvert à trois heures et on commen- 
cera à quatre heures précises. » 

Il est à supposer que le système de chauffage du théâtre 
de Saint-Sébastien devait laisser énormément à désirer. 
Non seulement les spectateurs se plaignaient du froid qui 
régnait en hiver dans la salle ; mais il y a plus : quand la 
température était trop rigoureuse, les représentations 
n'avaient pas lieu, ainsi que le porte une annonce que nous 
avons devant nous : 

« A cause du grand froid, il y aura aujourd'hui samedi, 
31 janvier 1784, relâche au théâtre. » 



Tous les documents, que nous avons reproduits jusqu'ici, 
se rapportent aux représentations théâtrales ou s'occupent 
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d'incidents concernant les directeurs et les acteurs. Nous 
terminerons en citant le jugement qu'un amateur des 
plaisirs scëniques du XVIII" siècle porte sur le public 
— une partie du public tout au moins — qui fréquentait le 
théâtre à cette époque. 

Cet amateur, dans une correspondance adressée au 
Vlaemschen Aenwijzet^ du 18 mars 1780, se plaint du 
trouble que certains spectateurs portent aux représenta- 
tions du théâtre de Gand. Ils vont au spectacle, dit-il, par 
ton ou par désœuvrement et ont Tair de comprendre fort peu 
de choses à la pièce qu'on joue ; ils arrivent après le com- 
mencement et quittent la salle avant la fin de la représen- 
tation, en faisant du bruit et en dérangeant les autres 
spectateurs ; ils sont inattentifs et ils causent tout le temps 
ce qui empêche le reste du public d'écouter la pièce et est 
en même temps une impolitesse à Tégard des acteurs qui 
s'efforcent d'interpréter convenablement leurs différents 
rôles. 

L'article est trop long à citer en entier ; nous nous bor- 
nerons à en donner un extrait qui permettra déjuger du ton 
général de la correspondance : 

«* Een dingen verveelt my^ en maeki my gram als ik 
in den schouwburg gae; H is de weynige eerhied die 
sekere lieden schyneii te draegen voor de aendagtigheyd 
der aenschouwers . Versaed van het tooneel^ wœr zy 
maer komen uyt toon of door ledigheyd^ sy denken dot 
aile de aanhoorders hunne onverschilUgheyd moeten 
mededeelen. Het is te kennen te geven den weynigen 
smaek die sy vinden in de beste stukken^ de kleyne ach- 
ting voor het pvbliek en de weynige erkentenis CLen den 
TooneeUspeelder die syne ricst en gesondheyd aen anse 
vermaeken slagoffèrt. 



i 
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« De eerste vertoogen zyn ten aïlen tyde verloren door 
de weynige stUsioygendheyd die er gehouden word, Maer 
is het plaisier wel groot dis gy inkomt dat gy de deuren 
doet slaegen en de banken kleêsen met een gerucht om 
den kop te doen bersten ! » 

Ceci se passait il y a plus d*un siëcle, mais aujourd'hui....? 



De tout ce qui précède il resuite que depuis plus de deux 
siècles fort peu de choses ont changé à Gand dans ce monde 
spécial qu'on appelle le monde des théâtres. 

Aujourd'hui comme autrefois les administrations publi- 
ques subsidient les théâtres ; les troupes de province exploi- 
tent deux ou plusieurs scènes ; les représentations à 
bénéfice font florès; acteurs et directeurs ne vivent pas 
toujours dans une intimité parfaite ; à chaque saison théâ- 
trale les directeurs prouvent qu'ils perdent de l'argent et 
enfin les suspensions de paiement ne sont pas choses incon- 
nues au théâtre. 

Quant au point de savoir si de nos jours, ainsi qu'au 
siècle dernier, des personnes vont au spectacle par ton ou 
par désœuvrement, entrent après le lever du rideau et quit- 
tent la salle avant la fin de la représentation, sont inatten- 
tiyes à ce qui se passe sur la scène, ne comprennent rien 
aux beautés musicales ou littéraires de la pièce qui se joue, 
dérangent leurs voisins par leurs conversations bruyan- 
tes , ce sont là autant de questions auxquelles il nous est 

difficile de répondre et que le lecteur voudra bien résoudre 
lui-même. 



XL 



MÉMOIRES d'un MACHINISTE DU GRAND THÉÂTRE DE GAND. 

Tel pourrait être le titre d'un registre grand in-folio 
dont nous avons eu récemment Toccasion d'augmenter 
notre collection de documents concernant le Grand Théâtre 
de Gand, 

Ce registre est le vade-mecum rédigé pour son usage 
personnel par un machiniste en chef qui fut attaché pendant 
quarante ans, de 1815-1816 à 1854-1855, à notre première 
scène. Ce machiniste, nommé Jean Techin, avait, afin de 
faciliter sa besogne et après lui celle de son successeur, 
dressé par ordre alphabétique et en suivant la date de leur 
première représentation, une liste de 345 opéras et de 
156 comédies et vaudevilles, représentés pendant cet espace 
de quarante années. 

Pour chacune de ces pièces il donne la description 
détaillée de tous les décors et accessoires dont il sera fait 
usage pendant chaque acte, en indiquant remplacement 
exact qu'ils doivent occuper sur la scène. Plus de cent 
dessins à la plume, d'une naïveté charmante et dont quel- 
ques-uns sont coloriés, illustrent ce recueil unique en son 
genre. 
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Le livre, rédigé en flamand, compte environ trois cents 
pages d'écriture. Pour quatre de ces pièces, le Duc dOlonne^ 
les Diamants de la couronne^ les Huguenots et Don 
PasqucUe^ notre machiniste s'est avisé de rédiger ses notes 
en un français de sa façon. Techin, q^i ne connaissait que 
le flamand, écrivait en français les titres des pièces tels 
qu'il les prononçait lui-même et en employant une ortho- 
gmphe de haute fantaisie. 

La description des décors, coulisses, accessoires, fonds, 
rideaux, frises, etc., est faite avec un soin extrême. Rien 
de ce qui doit paraître sur la scène pendant la représen- 
tation de la pièce n'est oublié par cet employé modèle. Il 
indique l'endroit du théâtre ou chaque objet doit se trouver. 
De plus tous les objets ont une désignation particulière ou 
un numéro d'ordre qui permet de les retrouver aisément 
dans le magasin des décors. Les annotations faites par 
Techin devaient faciliter extraordinairement la besogne 
des autres machinistes et éviter toute confusion dans la 
pose des décors et l'ornementation de la scène. 

Techin ne possédait qu'une instruction fort sommaire 
comme on le verra par les quelques citations que nous 
donnons plus loin. Mais si le style et l'orthographe laissaient 
à désirer y il n'en était pas de même de l'orJre, de la 
précision et de la clarté qui présidaient à la description 
qu'il fait de la mise en scène de chaque acte des pièces 
figurant dans son mémorandum. 



Nous avons dit plus haut que Techin écrivait les titres 
des pièces en se servant d'une orthographe toute particu- 
lière. En voici quelques échantillons, pris au hasard dans 
le recueil : 
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I 



AuNNB RENNE DE CoLCONDE, pouT AHfie reine de Gol- 
conde. 

Lanfan prodiege, pour VEnfarU prodigue. 

Le bilets de Maoritte, pour te Bittet de Marguerite. 

Le Cevael de bronoe, pour le Cheval de bronze. 

La Cirenne, pour la Sirène. 

Le Caruoneur de Bruse, pour te CariUonneur de 
Bruges. 

Le deu Rynne, pour les deux Reines. 

Le diaman de la oourron, pour les Diamants de la 
couronne. 

La damme blance, pour la Dame blanche. 

Le divijn de vilase, pour te Devin du village. 

La fê Urgel ou seke il plees au dame, pour la Fée 
Vrgèle ou ce qui plaît aux dames. 

La feete de vilase vosyn, pour la Fête du village 
voisin. 

La File du resuman, pour la Fille du régiment. 

GiELiOMTEL, pour GuUlaume Tell. 

La leter de sanse, pour la Lettre de change. 

Leurre de randevous, pour V Heure du repidez-vous. 

Lamme an penne, pour VA me en peine. 

Lanfan prodigee, pour r Enfant prodigue. 

La muwette de Pourtege, pour la Muette de Portici. 

Le noese de Janette, pour les Noces de Jeannette. 

Ne touse pas la rynne, pour ne touchez pas à la 
Reine. 

Le pasepartoe, pour le Passe-partout. 

Le peti saperon rouse, pour te Petit Chaperon rouge. 

Robert bruge, pour Robert Bruce. 

ScARAMOSE, i^our Scaramouche. 

Le songe DE NEUw d'etes, pour te Songe d'une nuit 
d'été. 



r 
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Le Visitandibn ou le pansiona de june demosel, pour 
les Visitandines ou le pensionnai de jeunes demoiselles. 

Valdandor, pour le Val d^ Andorre. 

Nous pourrions multiplier ces exemples à Tinfini. Ceux 
que nous venons de citer suffisent amplement à donner une 
idée de Torthographe française employée par notre machi- 
niste en chef pour désigner les titres des pièces. 



Techin connaissait aussi les termes spéciaux employés 
ordinairement dans le langage courant du théâtre. Il s'en 
servait toujours dans la description des décors. Tels sont 
par exemple : 

Cour qui désigne la droite de la scène, et Jardin la 
gauche de la scène (côtés du spectateur). 

Ferme. — Décoration montée sur des châssis et qui se 
détache de la toile du fond. La ferme peut avoir des ouver- 
tures telles que portes, fenêtres etc. , tandis que la toile ou 
le rideau du fond n'en a pas. La ferme se place ordinaire- 
ment sur la scène en s'élevant du dessous au lieu de 
descendre du cintre ou de venir par les coulisses. Dans les 
anciennes pièces on disait < la ferme s'ouvre » quand au 
fond il y avait une porte. 

Praticable. — Ainsi que le nom l'indique, c'est un objet ou 
un décor auquel on a accès. Ainsi le balcon du premier 
acte du Barbier de Séville^ sur lequel apparaît Rosine, est 
un balcon praticable. Un pont et une montagne praticables 
sont ceux sur lesquels on peut circuler réellement. 

Applique. — Décor ou partie de décor qu'on ajoute à un 
autre pour le modifier. Par exemple, un décor de campagne 
transformé en jardin au moyen de pavillons, fleurs, bouquets, 
etc., qu'on nomme appliques. 
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Frises. — Bandes d'étoffe placées au cintre du théâtre 
et qui représentent des nuages, des branchages, le ciel, un 
plafond, etc. 

Manteau d Arlequin. — Draperies d avant-scène qui 
encadrent le théâtre. On les écarte où on les avance selon 
qu'on veut agrandir où rétrécir la scène. C'est par la que 
dans les anciennes comédies italiennes entrait et sortait 
Arlequin. 

Rues. — Ouvertures pratiquées dans le plancher et dans 
lesquelles on fait glisser les décorations. 

Bandes dHeaUy de gazon. — Bandes de toile, figurant de 
l'eau ou du gazon, qui traversent la scène ou sont placées 
au fond du théâtre. 

Terrains. — Bandes de terrain qui vont en s'étageant. 

Cabinets. — Portes latérales qui conduisent dans un 
appartement. 



Voici quelques annotations du registre de Techin, 
relatives à la mise en scène de pièces encore au répertoire 
aujourd'hui. 

SI J'ÉTAIS ROI. 

1 ACT. 

Agiatik kolisse^ fon â!eer. 

N.7. — De ferme van Mengikof uyt Ferdinan Cof*- 
tege. 

N. 6. — Ban d^er. 

N. 5. — De terrase van Artevelde, de gondole met 
lanterekens die vart, een trap van 3 terde om uyt de 
gondole te kome. 

N. 4. — Jardin ; den agiatik boom. 
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N. 1. — Cour ; een boom met den bande gazon, den 
pallankyn. 

2 ACT. 

Het nieuw palijs van de juif erand. 

N. 1. — Jardin ; een pcUjetiien met een trap van 
4 ter de voor troon. 

3 ACT. 

De cabane van la muwette. 
N.2. — 2 kabineiten. 

Sangeman vu ; agiatik kolîsse^ fon dCeer, 

N. 7. — De ferme van Jupiter^ den tempel uyt de 
martiere. 

N. 5. — De balistraede gottik met den pratikabel 
agter, den trap van 3 terde lans den kant van den cour. 

N, 4. — Jaerdin ; nog een balistraede gottik met een 
trap agter. 

Ce qui peut se traduire de la façon suivante : 

V ACTE. 

Coulisse asiatique, fond d'air. 

N. 1 . — La ferme de Mexico de Fernand Cortès. 

N. 2. — Bande d air. 

N. 5. — La terrasse de Van Artevelde, la gondole avec 
des lanternes, un escalier à trois marches pour descendre 
de la gondole. 

N. 4. — Côté jardin : le grand arbre asiatique. 

N. 1 . — Côte cour : un arbre avec une bande de gazon, 
le palanquin. 

2* ACTE. 

Le nouveau palais du Juif errant. 



il 
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N. 1. — Côté jardin : un petit palier, avec un escalier 
de quatre marches, devant servir de trône. 

y ACTE. 

La cabane de la Muette. 

N. 2. — Deux cabinets. 

Changement à vue. 

La coulisse asiatique, fond d'air. 

N. 7, — La ferme de Jupiteij, le temple des Martyrs. 

N. 5. — La balustrade gothique avec un praticable 
placé par derrière ; le grand escalier à trois marches du 
côté cour. 

N. 4, — Côté jardin : encore une balustrade gothique 
avec un escalier placé par derrière. 

LA MUETTE DE PORTICL 
5 ACT. 

Pale romijn sonder fermes, de Vesueve in de fbn, het 
fermeken uyt den desou^ op N. 7, de balistraede van 
den hofop N. 6, jaerdin^ het 3 hantigmurken met een 
palleer agter, wa^r imant afspringt, de fontijne in de 
middent. 

De wolk gordijne die sinkt, men doet seffens de vesiùcve 
weg en het fermeken in den grond. 

De nuwage gordijne gaet op en laet geheel de vesueve 
in brande sien, de pétarade. 

Ce qui signifie : 

Le palais romain sans les fermes, le Vésuve dans le fond, 
une petite ferme qui sort du dessous ; au N® 7, la balustrade 
du jardin ; au N* 6, côté jardin, le mur à trois côtés derrière 
lequel se trouve un palier d'où quelqu'un peut s'élancer, 
la fontaine au milieu. 
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Le rideau de nuage qui descend ; on fait de suite dis- 
paraître le Vésuve, la petite ferme descend sous terre. 

Le rideau de nuage se lève et laisse voir tout le Vésuve 
en feu : la pétarade. 

LE CHEVAL DE BRONZE. 

Voici encore la description du Cheval de bronze d'Auber 
qui fut joué pour la première fois à Gand le 26 mars 1836 
avec un grand luxe de décors, de figuration et de mise en 
scène. Les nouveaux décors coûtèrent près de six mille 
francs (1). 

Les abréviations R. K. et S. K. signifient Rechte karU 
et SUnksche ou Linker kant, 

1 ACT. 

De dnetsche straete, 2 kolis R. K. een huyseken^ 
4 kolis een desau van den berg. 

i kolis S. K. ook een huyseken, 3 kolis een desau ; het 
palankyntien, 

2 A.CT. 

De dnetsche boerekeuke^ de gordijne in de fon die open 
schuyve, een berg in de fon waer een pard op loopt^ 
dnetsche stoelen e^i tafel. 

3 ACT. 

î tablauj lejardijn ansante, de fonteyn aen iV" 4. 

2 tablauy daer sinkt een maneuver gordijne en gij doet 
seffens den hof weg, doet daen de maneuver gordijne 
weer op en siet den dnetsche tempel, Donder, een weer- 
ligt pijpe, den clyter, 4 vlamme, daer zinke 2 valle in de 
grond. Een klijn bandegasontien, 3 peCerstale, de groote 

(1) Histoire du Théâtre à Gand. Volume II page 308. 
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plaiform^ 3 handegason^ onder het platform^ het groot 
tapiet daer op. 

Traduction : 

1' ACTE. 

La rue chinoise ; deux coulisses du côté droit, une mai- 
sonnette, quatre coulisses, un dessous de montagne. 

Une coulisse du côté gauche, une maisonnette ; trois 
coulisses, un dessous. 

Le petit palanquin. 

2* ACTE. 

L'intérieur rustique chinois, les rideaux dans le fond qui 
s'ouvrent ; une montagne dans le fond sur laquelle court un 
cheval. Une table et des chaises chinoises. 

3* ACTE. 

P Tableau. Le jardin enchanté. La fontaine au n® 4. 

2* Tableau. Un rideau de manœuvre descend et vous ôtez 
immédiatement le jardin ; levez ensuite de nouveau le 
rideau de manœuvre et vous voyez le temple chinois. 

La foudre, le tube pour faire les éclairs, les éclats de 
tonnerre, quatre flammes ; deux trappes descendent dans 
le sol avec une petite bande de gazon. 

Trois piédestaux, la grande plateforme, trois bandes de 
gazon sous la plateforme recouverte du grand tapis. 



Nous avons dit tantôt que les annotations pour les décors 
de quatre opéras sont rédigées en français. Voici comment 
il décrit les décors des Huguenots : 

LES HUGUENOTS. 
1 ACT. 
Pale d'ernecance, 2 cabinet au 2 p. 
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2 ACT. 

Gampane, du 2 jusque 4 un grand Escalier gottik, au 4 
un petiet ferme d'au traversan le tiatre ; le fon de pond 
au 5, 3 aplicque de jardin cote du jardin. 

3 ACT. 

Gampane, 1 meson de campane au 1 cour, fon du pre au 
cler, bande d'au, au 5 et 6 la teras un bande gazon de van, 
2 grande gondole, 18 persone desue, coté du jardin la 
sapelle du muwette au 3. 

Le grand arbre a cote de la sapelle au 4 millue. 

4 ACT. 

Grand salon, finetre au 1, cabinet au 2, bibeljotteke au 3 
cote cour, cote du jardin le même cose. 

5 ACT. 

Sale de bal, un ferme au 2 que san levé a vu et un fon 
derrière, 1 kolis de pale romin. 

Au 1, 2, 3, 4 et 5 plase public, un ferme de cloutre au 3, 
le fon au 4 que sange a vu et fe voir le viux paris un 
ferme au 7, le petite muer, le qee au 6. 

Ce qui s'écrit en « bon français » ainsi qu'on disait au 
temps où nous traduisions du latin et du grec : 

1" ACTE. 

Palais renaissance, deux cabinets. 

2* ACTE. 

Gampagne, du n<> 2 jusqu' au n** 4 un grand escalier 
gothique, au n® 4 une petite ferme d'eau traversant le thé- 
âtre ; le fond du pont au n*^ 5, trois appliques de jardin au 
côté jardin. 

3* ACTE. 

Gampagne ; une maison rustique au n** 1 côté cour, le 
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fond du Pré aux clercs, une bande d'eau, au n® 5 et au 
n^ 6 la terrasse avec une bande de gazon devant ; deux 
grandes gondoles sur lesquelles se trouvent dix-huit per- 
sonnes ; côte jardin, la chapelle de la Muette au n^ 3; le 
grand arbre à côté de la chapelle et au milieu du n"" 4. 

4* ACTE. 

Grand salon, fenêtre au n® ] , cabinet au n^ 2, bibliothè- 
que (?) au n" 3 côte cour ; côté jardin la même chose. 

5* ACTE. 

Salle de bal, une ferme au n'* 2 qui s'enlève à vue et un 
fond par derrière, une coulisse de palais romain. 

Aux n°' 1, 2, 3, 4 et 5 une place publique, une ferme de 
cloître au n^" 3 ; au n"" 4 le fond qui change à vue et fait 
voir le vieux Paris ; une ferme au n* 7 ; le petit mur, le 
quai au n** 6. 

Le décor de la salle de bal, dont il est ici question, était 
employé quand on jouait les Huguenots sans la suppression 
de cette scène et sans les autres mutilations que cet opéra 
a subies depuis l'année 1853-1854(1). 

Les n°^ d'ordre désignent les coulisses de côté à com- 
mencer par le devant de la scène. 



Outre les expressions toutes spéciales que nous venons 
de rencontrer dans la description des décors, en voici encore 
quelques-unes également fort originales^ que nous trouvons 
dans le recueil de Techin : 

Berso. — Berceau. 

SiET sovAEGE. — Site sauvage. 

Arkb de triomp. — Arc de triomphe. 

Plas publier. — Place publique. 

(1) Histoire du Théâtre à Qand. Tome III, page 14. 
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Cler DE LUNNE. — Clair de lune. 

RuwiENE. — Ruine. 

Sanse an vu. — Changement à vue. 

Ban dau. — Bande d'ean. 

FoN DE MEER. — Fond de mer. 

Grieldb. — Grille. 

Sasie. — Châssis. 

Sasietje (diminutif). — Petit châssis. 

LoNTiJN. — Lointain. 

Salesie. — Jalousie. 

Salon ris. — Salon riche. 

Ealome. — Colonne. 

Orison. — Horizon. 

Crenos. — Créneaux. 

Fonde AMO. — Fond de hameau. 



L'œuvre de ce modeste machiniste mérite, répétons le, 
de fixer l'attention. Parvenu, quand il entra en fonctions, 
à un âge auquel il ne lui était plus possible de profiter de 
rinstruction que le gouvernement néerlandais répandait à 
pleines mains, Jean Techin fut obligé de se faire son propre 
éducateur et d'apprendre seul et par lui-même à lire et à 
écrire. Il en fut de même de la partie technique de ses 
fonctions avec laquelle il ne parvint à se familiariser qu'à 
force de travail et grâce à son esprit inventif et ingénieux. 

Nous avons eu la curiosité de compter le nombre des 
nouveaux opéras qui furent montés pendant les quarante 
années que Techin fut attaché au théâtre de Gand et nous 
arrivons au résultat suivant : cent et treize opéras dans 
l'ancien théâtre, cent et quarante dans le nouveau (1)» 

(1) Histoire du Théâtre à Qand, tome If, pages 426 et ss. ; tome III» 
pages 427 et ss. 
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Parmi les pièces qui furent montées de son temps avec 
plus ou moins de luxe de décors et de mise en scène, nous 
devons citer principalement : 

Dans l'ancien théâtre : 

Le Cheval de bronze. — La Clochette. — La Dame du 
lac. — La Dame blanche. — Fernand Cortez. — La 
Flûte enchantée. — La petite Lampe merveilleuse. — 
Marguerite d'Anjou. — La Muette de Portici. — La 
Neige. — Othello. — Pied de mouton. — Le Pré aux 
clercs. — La Prison d'Edimbourg. — Robert le Diable. 

— Le Siège de Corinthe. — Tancrède. — Zampa. 

Dans le nouveau théâtre : 

Le Cdid. — Les Capulets et les Montaigus. — 
Charles VI. — L Étoile du Nord. — Ouido et Ginevra. 

— Les Huguenots. — Jérusalem. — Le Juif-Errant. — 
La Juive. — Le Lac des fées. — Les Martyrs. — Mdise. 

— Le Prophète. — La Reine de Chypre. — La Sirène. 

— Le Val d Andorre. — Jacques Van Artevelde. 
Quant aux pièces pour lesquelles on ne fit pas de nouveaux 

décors, ce fut encore Techin qui procéda à la mise en scène 
en prenant dans le magasin tous les objets nécessaires pour 
former les décors décrits dans le livret de l'auteur. L'assem- 
blage de ces décors se nomme, en termes de théâtre, 
réunir ou former des pièces rapportées. 

Nous regrettons de ne pas avoir eu ce registre en notre 
possession quand nous avons écrit notre Histoire du Théâtre 
à Gand. Les annotations qu il renferme nous aurait fourni 
bien des renseignements intéressants sur la mise en scène 
et la composition des décors d'un grand nombre de pièces 
de l'ancien répertoire. 



XII. 

X,A FOIRE DE LA MI-OARÊME. — LA POIRE DU MOIS d'AOUT 

OU a BIJLOKBFObRB. » 



§ 1. — Foire de la Mi-Garème. 

L'ëpoqne précise à laquelle fut instituée à Gand la foire 
de la Mi-Garéme nous est complètement inconnue. Diaprés 
Sanderus ce fut au comte de Flandre, Arnould le jeune 
(964 à 988), qu*on en dut la fondation. Cette opinion qui 
n'est basée, il est vrai, sur aucun document est cependant 
très admissible, attendu que plusieurs villes de l'ancien 
comté de Flandre, telles que Bruges, Gassel, Courtrai, 
Saint-Omer et Thourout avaient déjà à cette époque des 
foires ou franches fêtes. 

Dans les plus anciens comptes de la ville, que possèdent 
nos archives communales et qui datent du commencement 
du quatorzième siècle, il est plusieurs fois question de la 
foire de la Mi-Carême. On en parle notamment au chapitre 
des dépenses où Ton renseigne les salaires payés pour son- 
ner les cloches de l'église de Saint-Jeau (aujourd'hui Saint- 
Bavon) pendant l'époque de la Mi-Carême : « der clocken- 
sente Jans te ludene talfvastenen. » 

10 
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Les foires, telles qu'elles existaient autrefois, ne ressem- 
blaient en rien à ce qu'elles sont de notre temps. C'étaient, 
à l'origine, de vastes marchés où les négociants étrangers 
«t ceux du pays venaient pendant plusieurs jours exposer en 
vente des marchandises de toutes provenances et de toute 
nature. 

Aujourd'hui les foires ne sont plus guère fréquentées que 
par les saltimbanques, les directeurs de cirque, les mar- 
chands de gaufres et de pommes de terre frites, les proprié- 
taires de tirs à la carabine Flobert et de chevaux mécaniques. 
Les quelques échoppes de marchandises diverses, qu'on y 
voit encore aujourd'hui, deviennent chaque année de plus 
en plus rares et finiront bientôt par disparaître complète- 
ment. 

Cette disparition n'a d'ailleurs rien qui doive nous sur- 
prendre. Les changements opérés dans les transactions 
commerciales, ainsi que les facilités de transport et de com- 
munication, ont rendu inutile le maintien de ces vastes 
bazars où les négociants du pays et de l'étranger venaient, 
à des époques déterminées, échanger leurs marchandises, 
et où les particuliers trouvaient, une ou deux fois par an, 
Toccasion de s'approvisionner d'objets de première nécessite 
ou de luxe qu'ils ne pouvaient se procurer dans la localité 
qu'ils habitaient. 



Il était interdit aux communes d'établir des foires ou des 
marchés sans avoir, au préalable, obtenu l'autorisation du 
souverain. Cette autorisation ne s'accordait que moyennant 
finances. De plus elle n'était que temporaire, ce qui per- 
mettait au souverain d'augmenter ses prétentions pécu- 
niaires à chaque renouvellement de l'octroi. 
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Le plus ancien octroi de foire, concernant la ville de 
Gand, que possèdent nos archives coramunales, est celui du 
9 juillet 1455. Il est transcrit dans le registe C folio 100. 
Par cet acte le duc de Bourgogne, Philippe le Bon, renou- 
velle pour un terme de trente ans : « les deux foires ou 
franches festes que leur avons consenties avoir et tenir en 
lan lune à micareme et lautre à la saint pierre premier jour 
du mois d'août. » 

Les forains qui venaient à Gand jouissaient de plusieurs 
privilèges, dont voici les principaux : pendant Tépoque de 
la foire la prise de corps et le droit de saisie ne pouvaient être 
exercés contre les marchands et leurs serviteurs et contre 
les facteurs. « Estre pris — dît l'octroi — saisis arrestés ou 
aultrement empeschés pour causes de debtes quelconques. » 

Un octroi de Philippe le Beau du mois de décembre 1497 
(registre G, folio 130) établit la perpétuité de la foire de 
Gand. La concession, qui n'était auparavant que temporaire 
ne dut plus être renouvelée et la foire se tint régulièrement 
sans qu'il fut nécessaire de demander une autorisation au 
souverain, soit chaque année, soit à l'expiration de l'octroi. 

La durée de la foire de la Mi-Carême fut fixée à quinze 
jours. Le Memorieboek de 1497 porte : 

« Item in dû jaer was gheconsenteert de vrye maert te 
Halfvastenen œiiij daghen lanc gheduerende. » 



La foire de la Mi-Carême était en ces temps très impor- 
tante et très suivie ; elle attirait à Gand des marchands et 
des commerçants da toutes les nationalités. Aussi les magi- 
strats communaux s'efforçaient-ils de rendre le séjour de 
la ville aussi agréable que possible aux visiteurs étrangers. 
Rien n'était négligé pour les attirer et les retenir à Gand. 
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Pendant ces deux semaines, consacrées aux affaires et aux 
plaisirs, la capitale de la Flandre revêtait ses habits de fête 
et se parait de ses plus beaux atours. 

Plusieurs jours avant l'ouverture de la foire, les trom- 
pettes de la ville parcouraient les différents quartiers et 
sonnaient de temps en temps une fanfare pour rassembler 
les passants et leur annoncer qu'ils avaient à nettoyer les 
rues : de straien schoone te maken, lisons-nous dans les 
comptes communaux du XIV' et du XV' siècle. Les éche- 
vins de leur côté faisaient réparer les pavés et aménager les 
locaux où les négociants^ allaient étaler leurs marchandises. 
Pour maintenir l'ordre et veiller à la sécurité publique, 
des patrouilles, composées de membres des corps de métiers 
en armes, parcouraient nuit et jour les rues de la ville. Ces 
patrouilles étaient accompagnées, pendant la nuit, des mes* 
sagërs échevinaux, boden van der keure, et des ribauds, 
moerkinderen ou koningskinderen, portant des mèches 
allumées, wîeken^ et des pots de graisse enflammée qu'on 
nommait vief'pannen. Il ne faut pas oublier qu'à cette époque 
réclairage des rues était chose pour ainsi dire inconnue. 
Les rares habitants, qui s'avisaient de sortir le soir ou la 
nuit, devaient se munir de torches. 

Pendant le jour les échevins, le grand bailli et les doyens 
des métiers faisaient de temps en temps une tournée en 
ville afin de s'assurer par eux-mêmes que l'ordre public 
n'était pas troublé, et que les ordonnances et les voorge^ 
boden sur la tenue des marchés étaient observés. Us étaient 
précédés des trompettes de la ville, faisant retentir l'air de 
leurs sonneries; leur escorte se composait des sergents 
communaux à pied et à cheval. 

Ces rondes, qui étaient de véritables cortèges qu'on appe- 
lait het aweet^ le guet, furent supprimées en 1540 par 
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l*empereur Charles-Quint. L'article 74 de la concession 
Caroline du 30 avril 1540 débute comme suit : c Que nous 
avons aboli et abolissons à perpétuité le guet de la mjqua- 
resme qui se nomme Lawet,.. » 



Les foires étaient autrefois établies dans l'intérêt exclusif 
du commerce et de l'industrie. Ce qui forme l'objet principal 
de nos foires modernes, c'est-à-dire les baraques des saltim- 
banques, les cirques, les ménageries, n'apparaissaient nulle 
part pendant le temps de ces grandes réunions annuelles. 

Tout au plus rencontrait-on parfois, au coin d'une rue ou 
sur une place publique, un acrobate perché sur une table 
qui lui servait de tréteaux pour exécuter ses tours de force 
et d'adresse. Les charlatans, hwakzalvers^ profitaient 
aussi de l'époque de la foire pour venir débiter leurs drogues 
et leurs médicaments. 

Pendant les jours de la Mi-Garéme des poètes, des chan- 
teurs et des artistes de tous genres, dichters ende sanghers 
ooc andere ghesellen van conslen^ étaient admis à donner, 
dans une des salles de l'hôtel de ville et aux frais de la 
commune, des représentations auxquelles assistaient les 
échevins et d'autres autorités (1). C'était aussi aux frais de 
la commune que ces autorités, c'est-à-dire les échevins des 
deux bancs, le grand bailli et les doyens de métiers, festoy- 
aient pendant qu'ils étaient de garde à l'hôtel de ville. 
Hâtons-nous d'ajouter que le menu était plus que modeste, 
car un des comptes de la ville, celui de 1453-1454, parle 
uniquement de consommation de bière, de vin, de harengs, 
de pain et de ces espèces de mastelles connues à Gand sous 
le nom de krakelingen et qui se vendent encore aujourd'hui 

(1) Histoire du Théâtre à Gand. Tome I, chapitre III. 
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le mercredi des cendres et le vendredi saint : van weyne^ 
hroode^ craekelinghe, haringhe ende bière. 



La foire de la Mi-Carême se tenait à Torigine dans le bâti- 
ment de la grande boucherie dont on enlevait les étaux, les 
cordages et les crochets en fer. Pendant le temps du carême 
il était défendu de manger et même de vendre de la viande ; 
les échevins pouvaient donc disposer de ce local, parfaite- 
ment approprié par son étendue et par sa situation au centre 
de la ville. 

Les redevances à payer par les marchands, qui occu- 
paient des places à la boucherie, appartenaient d*abord à la 
corporation des bouchers. Ce fut pour Texercire 1540-1541, 
c'est-à-dire après que Charles -Quint eut presque réduit à 
néant les privilèges politiques des corporations de métiers, 
que les comptes de la ville portent, la première fois, en 
recette les sommes payées pour l'occupation de la bou- 
cherie : 

« Item ontfaen van Pieter van Mushole dis secretaris 
van schepenen vander heure ende gheordonneert gheweest 
inde verledene halfvasten daghen omme tverhuere ende 
de pennynghen commende vanden stallen int vleeschuus 
tontfaen van diversche cremers.... de somme van xL 
vj. Lh, vj. sch. gr. 

Cette espèce de droit de place rapportait donc vers le 
milieu du seizième siècle la somme 46 livres de gros, soit 
un peu plus de cinq cents francs de notre monnaie. 

La chapelle de la boucherie était spécialement réservée à 
la vente des objets d'art exposés par les peintres, les sculp- 
teurs et les enlumineurs. Sur les réclamations du serment 
et du chapelain des bouchers, les échevins décidèrent en 



PAGES d'histoire LOCALE. 151 

1606 de ne plus louer cette chapelle pendant la foire de la 
Mi-Caréme et de placer les objets d'art dans la grande halle 
avec les autres marchandises (1). 

Les forains avaient ordinairement, à prix égal, la préfé- 
rence pour la location des échoppes qu'ils avaient occupées 
Tannée précédente. Comme ces places étaient fort recher* 
chées, les marchands avaient parfois recours à des moyens, 
d'une moralité plus que douteuse, pour évincer un 
concurrent. Nous avons rencontré une requête d'un forain, 
datée de 1605, qui propose aux échevins de donner un 
florin de plus qu'un certain Geera, quel que soit le chiffre 
offert par celui-ci. Il s'exprime comme suit : 

* Myn heeren believet Ue ick sal eenen gulden beet 
gheven dan meester geera Ue biet sonder te weten wat 
hy u biet al wart selve op acht giddens. » 



Une ordonnance des échevins du 7 mars 1673 permit 
aux forains de vendre également leurs marchandises dans 
les salles de Ihôtel de ville. Les peintreâ, les sculpteurs et 
les enlumineurs abandonnèrent la grande boucherie et 
s'installèrent tous les ans à l'hôtel de ville. 

Quand il arrivait que les habitants de Gand pouvaient 
manger de la viande pendant le carême, la boucheiie n'était 
pas transformée en salle de foire et celle-ci se tenait à 
l'hôtel de ville seul. C'est ce qui eut lieu notamment pour 
la foire de la Mi-Carême de 1706. 

Les forains, qui consentaient à payer un cinquième de 
plus que l'année précédente, pouvaient d'après une ordon- 
nance de 1677, occuper les mêmes échoppes aussi bien 
dans la grande boucherie que dans l'hôtel de ville. 

(1) Les Expositions d*œum*es d*art à Oand. Essai historique. Cha- 
pitre I* 
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Les forains quittèrent insensiblement la grande boucherie 
où le nombre des échoppes allait en diminuant chaque 
année. La dernière foire de la Mi-Carême s'y tint en 1755. 
En 1737 déjà les marchands réclamèrent près de rautorité 
communale contre le mauvais état de la grande bouchoio 
dont le toit et les fenêtres laissaient percer la pluie ; ils se 
plaignaient également du grand nombre de rats qui pendant 
la nuit venaient ronger leurs marchandises. 

«... meé waeter door den regen die door de dacken van 
den selven vleeschhuyse is vallende de vensters die niet en 
sluyten ende de menichte van ratten die bij nackte hunne 
goederen syn schendende^ étende ende knaegende. » 



Voici les places de l'hôtel de ville qui, dans les premières 
années que la foire s*y tenait, étaient occupées par les 
échoppes des forains. Nous copions textuellement dans les 
cahiers, quohieren, du greffier de la trésorerie : * 

Groote saele, . 

Crimineele vierschaere. 
In den ganck van de capelle. 
CapeUe caemer. 
Voor de ledecaemer. 
In den garick van ghedeele. 
Op de saele van ghedeele. 
Vierschaere van ghedeele. 
Vierschaere van der heure. 



Cent ans plus tard, t'est-à-dire en 1772, l'hôtel de ville 
était occupé par cent cinquante-huit échoppes reparties 
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•oommô suit Nous puisons encore une fois ces renseigne- 
ments dans les quohieren ou livres de comptes du greffier 
de la trésorerie : 



Bollaert caemer . . . . 


4 ( 


jraemen. 


Voor de lede caemer. , . 


5 


» 


In den ganck 


5 


» 


Capellecaemer . . . . 


9 


9f 


Voort in den ganck . . . 


4 


» 


Orimineele vierschaere . . 


4 


9» 


Teghen de selve . . . . 


3 


» 


Op de groote saele . . 


. 18 


99 


In het midden. . . . 


. 14 


n 


Ganck van gedeele . . . 


. 13 


n 


Saele van gedeele. . . 


. 13 


5» 


In het midden. . . . 


. 4 


n 


In de vierschaere vangedeek 


? 4 


Ji 


Teghen de deure . . . 


. 2 


55 


Saele van der heure . . . 


. 15 


55 


Op de plaetse .... 


. 6 


55 


Onder den trap . . . 


. 5 


55 


Arsendel 


, 18 


55 


In het midden 


, 12 


• 55 



" 158 craemen. 

Il y avait encore 53 échoppes placées sur le marché au 
Beurre (paradeplaetsé), la rue Haut-Port, le marché aux 
Poulets et les rues avoisinantes. 

Les recettes pour cette année 1772 s'élèvent en chiffres 
ronds à la somme de 145 livres de gros et les frais à celle 
de 23 livres. Là caisse communale reçut donc net 122 livres 
ou environ treize cent cinquante francs de notre monnaie. 
Parmi ces frais figuraient surtout les salaires payés aux 
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hallebardiersy salarissen van der hdUébardiers, qui 
veillaient sur les échoppes pendant la nuit. 

n est assez diflScile de se faire une idée de la façon dont 
devaient marcher les différents services à l'hôtel de ville 
pendant que les salles, les vestibules et les corridors étaient 
encombrés par les échoppes des forains et que toute la 
journée les acheteurs et les curieux y circulaient du haut 
en bas. 

Le nombre des échoppes placées dans la rue augmentait 
tous les ans ; en 1792 il y en avait 145; rontom stadhuis^ 
disent les comptes du greffier de la trésorerie. On en voyait 
jusque dans la rue de la Catalogne. 

Depuis 17701e local de la confrérie des escrimeurs de 
Saint-Michel servait également à recevoir les échoppes des 
forains, qui ne trouvaient pas de place à l'hôtel de ville. 
Ils payaient de ce chef une redevance au maître d'armes de 
la Gîlde. Nous avons trouvé ce renseignement dans une 
résolution des échevins du 18 mars 1772 où nous lisons : 

^ .... Sedert 2 a 3 jaeren laeten occuperen de respec- 
iieve saelen van de voorseyde schermschole en de groote 
camers van diere om aldaer te steUen de crammen ende 
winckels gedurende de half-vasten foire de welcke len 
stadhuyze geene plaetse hadden. r* 



Les saltimbanques, les escamoteurs, les ménageries, les 
cirques et tout ce qui constituait la partie récréative de la 
foire ne firent véritablement leur apparition que lors de 
Tannexion de notre pays à la France. La première annonce 
d'un spectacle de ce genre est celle que nous trouvons 
dans la Oazetle van Oent du 26 ventôse an VIII (17 mars 
1800) où nous lisons : 
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< Grand spectacle nouveau et extraordinaire composé 
de Fantasmagorie et diverses chefs-d'œuvres physiques 
et mécaniques qui font l'admiration des curieux de l'Europe. 

» Dans la salle de la ci-devant confrérie de Saint-Georges 
où l'on a fait les dépenses et travaux nécessaires pour que 
le public s'y trouve agréablement. » 

A partir de 1804 l'administration communale accorda 
aux forains la location de leurs échoppes pour un terme de 
six ans. Depuis 1815, c'est-à-dire depuis la constitution du 
royaume des Pays-Bas, ces concessions furent accordées 
pour un terme de trois années. A dater de 1840 la location 
des places se fait tous les ans. 

Sous le premier empire, des concerts se donnaient pendant 
la durée de la foire à l'hôtel de ville dans la salle du 
trône. En 1804, entre autres, ils avaient lieu tous les 
vendredis soirs ; durant ces concerts la grande salle était 
illuminée et les forains pouvaient étaler et vendre leurs 
marchandises. 



Quels étaient les négociants qui établissaient leurs 
échoppes dans les différentes salles de l'hôtel de ville et 
dans les rues environnantes ? Pour répondre à cette 
question nous ne pouvons mieux faire que d'en donner la 
liste telle que nous la trouvons dans un des contrats 
d'adjudication des places à occuper par les forains. 

Prenons par exemple l'adjudication pour les années 1816, 
1817 et 1818, nous y trouvons pour l'intérieur de l'hôtel 
de ville : pain d'épices, modes, merceries, cristaux, estam- 
pes, confiserie, coutellerie, quincaillerie, librairie, ouvrages 
en fer, serrurerie, bas, bonneterie, instruments de musique. 
Pour l'extérieur : bonneterie, parapluies, pain d'épices, 
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cordonnerie, paniers, quincaillerie, reliure, ouvrages en 
fer blanc, gravures, modes, lingeries, brosses. Dans cette 
liste nous n'avons pas compris les baraques des saltimban- 
ques qui occupaient le marché au Beurre, la rue Haut-Port, 
le marche aux Poulets et s'étendaient même jusqu'à la rue 
Saint-Jean, la rue de la Catalogne et le petit marché aux 
Grains. 

Parmi les saltimbanques qui à cette époque venaient 
régulièrement à la foire de Gand, nous devons citer au 
premier rang l'escamoteur J, F. Courtois dont les descen- 
dants, fidèles aux traditions de famille, occupent encore 
aujourd'hui une place distinguée dans le monde des artistes 
forains. 

Nous avons trouvé aux archives communales la requête 
par laquelle J. F. Courtois, ainsi que le faisaient ses collè- 
gues, demande à l'autorité communale la permission de 
s'établir à Gand pendant la foire de la Mi-Carême de 1817. 
Nous copions textuellement : 

« A Monsieur le Bourgemaitre de la ville de Gand. 

» Expose avec un profont respect le sieur J. F. Courtois 
phisicien mécanicien et des exsercisse de petitte chevaux 
savent de pouvoir pendan la foire prochaine doner plusieurs 
représentations tant aux habitants de cette ville que aux 
étrangers. Sur quoi le pétitionaire suplie Monsieur le 
Bourgemaitre de lui permetre d'ouvrir son spectacle pendan 
ladite foire à la sale de Monsieur Yande Velde prêt de la 
cour de St-Gorge. 

» Recevez, Monsieur le Bourgemettre, l'assurance du 
profont respect avec lequel je Ihonneur d'être votre très 
obiéssan serviteur. 

» Cest la grâce 
» J. F. Courtois. » 
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Vers 1828 des marchands s'établirent également, pendant 
la foire de la Mi-Carême, sur la plaine des Récollets et ce 
an grand détriment des forains occupant des échoppes à 
rhôtel-de-ville et dans les environs. Cela ne dura pas long- 
temps et en 1833 cette autorisation ne fut plus accordée. 

Quelques baraques s'étaient aussi établies, vers la mémo 
époque^ à la place d'Armes. Les forains, dont les échoppes 
se trouvaient à l'hôtel de ville et dans les rues environ- 
nantes, réclamèrent en 1836 contre cet état de choses. 
Leurs réclamations étaient fondées sur ce qu'à l'hôtel de- 
ville tout devait être fermé à six heures tandis qu'à la place 
d'Armes les échoppes pouvaient rester ouvertes jusqu'à 
onze heures du soir. Malgré ces protestations, des baraques 
— en petit nombre il est vrai — continuèrent encore, 
pendant quelques années, à occuper la place d'Armes^ 
pendant la foire de la Mi-Carême. 



Ce fut en 1848 que la foire de la Mi-Carême se tint pour 
la dernière fois à l'hôtel de ville et dans les rues adjacentes 
ou, disons mieux, qu'elle fut supprimée — momentanément 
du moins. 

En exécution d'une décision du conseil communal, le 
collège échevinal prit le 16 janvier 1848 l'arrêté suivant : 

€ Art. 1. — A partir de ce jour l'établissement sur la 
voie publique de baraques et échoppes, destinées à l'exhi- 
bition de curiosités, aux représentations dramatiques, 
équestres ou autres et à la vente des marchandises, ne 
sera autorisée qu'à l'époque de la Kermesse générale. 

» Art. 2. — Les baraques et échoppes seront, à l'époque 
indiquée et jusqu'à disposition contraire, placées chaque 
année à la plaine Saint-Pierre et chaque année un arrêté 
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du collège des bourgmestre et ëchevins déterminera le 
temps pendant lequel elles pourront y séjourner. » 

Cette tentative ne fut pas heureuse et au bout de deux 
années d'essai on rétablit la foire de la Mi-Carême, qui 
depuis 1850 se tient tous les ans à la plaine Saint-Pierre. 



La plaine Saint-Pierre par son étendue permet d'y con- 
struire des cirques d'une dimension considérable. Avant 
1849 il n'en était pas de même. Les écuyers et les chevaux 
dressés exhibaient leurs talents, soit sur la place d'Armes 
ou sur la plaine des Récollets, soit dans l'un ou l'autre local 
particulier : le plus souvent dans le manège de la ville, 
situé au quai des Tilleuls et occupé aujourd'hui par le gym- 
nase communal. 

Nous avons sous les yeux le programme d'une représen- 
tation équestre donnée en 1804 dans la cour de l'ancien 
couvent des Jésuites (palais de l'université et ancienne 
école du génie civil) par la troupe du célèbre Tourniaire. 

Voici le texte de ce programme, dont nous respectons 
scrupuleusement le style et l'orthographe. Il mérite d'être 
reproduit comme un spécimen de la réclame à cette 
époque : 

c Amphithéâtre d'équitation et de voltiges sur les 
chevaux. 

» Aujourd'hui, mercredi 21 ventôse an 13 (12 mars 
1805). 

» Pour Tavant-dernière représentation grand assatU 
dEcuyer dans Tart d^Equitation. 

€ Le Sieur Radieux^ élève distingué de M. Francony^ 
arrivant de Paris, passant par cette ville, a proposée une 
gageure devingé-cinq Louis au Mameluck, un des premiers 
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sujets qui composent la troupe de M. Toumiaire ; le pari 
conclu au bénéfice de celui qui remportera par la supériorité 
des talents. 

» Leurs assauts commenceront par différens Tours, 
exécutée sens devant derrière, les grands Ecarts, les sauts 
doublés des quatre Echelles, celui du grand Cercle forcée, 
celui des Tables, et pour la première fois les grands sauts 
du Tonneau sur un cheval nu aux grands galops, libre 
sans seUe et sans bride ce qui est très-fort et qui a fait 
Tadmiration générale des amateurs de la Gapitalle. Ces 
deux Ecuyers laisseront au Public juste et éclairé le droit 
de prononcer sur le plus fort. 

» M. Toumiaire, de son côté, pour encourager ses sujets 
et donner un vif intérêt à la représentation a accordé la 
moitié de la Recette à celui qui aura la faveur de l'enlever 
sur l'autre et qui justifiera dans ses exercices le plus haut 
degré de force et de perfection. 

» Le spectacle commencera par les grands Exercices 
Elastiques. 

T> Le manège est dressé à la Cour des ci-devant Jésuites^ 
la salle du Cercle sera très-bien éclairé en Quinquets et 
décoré à l'instar de Paris et bien échauffé. 

» Prix des places : au première 4 escalins et demi, au 
seconde 3 escalins ; au troisième un escalin et demi. 

» On commencera à cinq heures et demie. 

» Salut et respect, 

» TOURNIAIRE. » 



Il nous parait intéressant de citer quelques chiffres con- 
cernant les recettes produites par la location des places 
occupées, depuis le commencement de ce siècle, par les 
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forains établis à Thôtel de ville et sur la plaine Saint-Pierre. 
Nous choisissons au hasard : ^ - 

Année 1809 ; francs 705. 
Années 1816 à 1818 ; florins 1286 ou 2714 francs. 



1822 à 


1824; 


» 


795 ou 1678 


1831 à 


1833; 


» 


575 ou 1214 


Année 1844 


; francs 1023-25. 




1862: 




1395-80. 




1859; 




1522-79. 




1867 




3367-73. 




1876; 




5067-13. 




1884; 




9274-25. 




1886 




14983-70. 




1888; 




16808-25. 




1890; 




23459-38.' 




1893; 




21678-69. 



g 2. — B^loke Foore. 

Pas plus que pour la foire de la Mi-Carême, nous ne 
connaissons Tépoque précise à laquelle fut fondée la foire 
du mois d*août, connue plus spécialement sous le nom de 
Bijloke Foore^ et citée dans l'octroi du 9 juillet 1455 du 
duc de Bourgogne, Philippe le Bon. 

Elle avait reçu cette dénomination parce qu'elle se tenait 
dans l'enclos et dans les environs de l'hôpital et de Tabbaye 
de la Bijloke. On sait que cet hôpital fut fondé en 1227. 

Nos archives communales ne renferment aucun document 
concernant cette foire. Il n'en est jamais fait mention non 
plus ni dans les Resolutieboeken^ ni dans les comptes de la 
ville. Cela nous permet de supposer que les sommes, payées 
par les forains pour la location des places occupées par 
leurs échoppes, étaient versées directement dans la caisse 
de Tabbaye. 
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Ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est que depuis 
la fondation des hospices civils à la fin du siècle dernier le 
produit de la location des places leur a été attribué en 
qualité de propriétaires de l'abbaye et de l'hôpital de la 
Bijloke. 



Les renseignements que nous possédons sur la foire du 
mois d'août, sont fort peu nombreux et ne commencent 
guère qu'à 1797. C'est en 1797, en efiet, que les sommes 
provenant du droit de place figurent pour la première fois 
au chapitre des recettes dans le budget des hospices. 

Ce que nous savons cependant, c'est qu'en vertu du droit 
d'asile accordé aux églises, aux abbayes et aux couvents, 
les gens tarés et les banqueroutiers venaient autrefois s^éta- 
blir pendant cette foire dans l'enceinte de la Bijloke, Ils y 
vendaient, sans crainte d'être inquiétés, les marchandises 
soustraites à leurs créanciers et que ceux-ci ne pouvaient 
saisir. Encore moins pouvaient-ils s'emparer de la personne 
de leurs peu scrupuleux débiteurs. 

La Bijlokefoore commençait ordinairement le premier 
août, date de la fête de Saint-Pierre. Elle coïncidait donc, 
avant le dix-neuvième siècle, avec la kermesse de l'abbaye 
ou plutôt de la ville de Saint-Pierre dont la JSijloke n'était 
séparée que par la rivière la Lys. 

Dans le dossier relatif à la foire de 1797 nous avons 
trouvé que la location était comptée à raison de un sou 
(9 centimes) par pied de longueur. Il y avait 217 boutiques 
qui rapportèrent 125 florins. Le florin valant vingt sous, 
on peut calculer que chaque boutique avait une longueur 
moyennne de douze pieds, soit un peu moins de quatre 
mètres. 

Il 
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Parmi les diverses espèces de marchandises mises en 
vente nous citerons les suivantes que nous trouvons reu* 
seignëes dans les pièces justificatives du receveur : « Maga- 
sins de modes, coutellerie, librairie, porcelaines, faïences, 
cristaux, jouets en bois, pain d'épices, poteries, figuriste, 
horloges en bois, gauffres, marchands de violons, jeux de 
tournoi (peerdekens). i 

Nous avons remarqué que dans leurs demandes, adres- 
sées à la commission des hospices, tous les forains insistent 
pour qu'on leur attribue un emplacement qui ne soit pas 
trop exposé au soleil. 



Les forains ne se contentaient pas de s'installer dans 
Tenclos de la Bijlohe et dans les rues avoisinantes telles que 
le quai aux Tilleuls et la Coupure, ils s'établissaient égale- 
ment sur la place d'Armes et sur la plaine des Récollets. 
C'est sur cette plaine que s'élevait autrefois le couvent des 
Franciscains ou Récollets démoli en 1797. Sur son empla- 
cement on a construit le palais de justice inauguré en 1846. 

C'étaient surtout les saltimbanques, les acrobates, les 
escamoteurs, les cirques, etc. qui occupaient la place 
d'Armes et la plaine des Récollets, 

Les échoppes des marchands s'étendaient jusqu'au quai 
aux Violettes et jusqu'au quai au Bois. Sur le quai au Bois 
seul il y avait en 1815 plus de cent échoppes ; il s'en trou- 
vait même sur la place du Marais Y-PocW. 

Cette foire, quoique n'ayant pas Timportance de celle de 
la Mi-Carême, était cependant très-fréquentée pendant la 
première partie de ce siècle. Le prix de l'emplacement y 
était inférieur à celui de Thôtel de ville ; les hospices rece«^ 
vaient néanmoins tous les ans des redevances qui dépas- 
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saient parfois la somme de mille francs. C'est ainsi qu'en- 
1821 les hospices touchèrent, pour la foire du mois d'août, 
la somme de fr. 1 146-82, alors que la foire de la Mi-Carême 
ne rapportait pas beaucoup plus à la ville ; celle-ci reçut 
1678 francs. 

Nous avons donné plus haut la requête de l'escamoteur 
Courtois, voici une pièce du même genre adressée au 
collège en 1822 à l'époque de la foire de la Bijlohe : 

c A Monsieur le Bourgeinestre et échevin de la ville de 
Gand. 

» Messieur, 

» Une mère de famil nayan dautre moyen pour lexistance 
à sa famil que de voyager avec une chambre obscure qui a 
doùse piets de profondeur et toute ronde supli humblemen 
Monsieur le Bourgemestre ainsi que ses Messieurs de lui 
permetre de la faire voire pendan la persente foire de Gand 
après en avoir obtenu une place de laministration des 
hospice la supliante observe que se ne son nulemen des 
jeus dé marionete mais les réel efiet de la nature qui peuve 
autan servire dinstruction que dagrémen à la jeunesse 
elle espère que vous dégnerez lui accorder sa demande. 

i Elle est avec le plus profon respect. 

» Votre très humble servante 

» f. Lechapelier. 

» Gand ce 1 août 1822. » 



La Bijlokefoore alla en déclinant tous les ans à partir 
de 1830. En 1847 les droits de place ne rapportaient plus 
que 28 fr., et en 1861 la foire du mois d'août disparut com- 
plètement. A la fin elle se tenait presque exclusivement 
sous les arbres du quai aux Tilleuls. Dans les quelques 
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échoppes qu'on y rencontrait encore, on ne vendait que dés 
jouets d'enfants consistant principalement en arcs avec 
flèches et en pots de terre cuite. Ajoutons que beaucoup 
de négociants se contentaient d'étaler leur marchandise 
sur une table ou même la plaçaient simplement à terre. 

Quant aux friandises c'était toujours le pain d'épices qui 
avait la vogue et que l'on débitait en grande quantité. 

Mais si la Bijlohefoore a cessé d'exister, il n ^i est pas 
de même de la foire de la Mi-Carême qui, chaque année, 
fait afiSuer la population de Gand et des environs vers la 
ville haute, sur cette grande plaine où s'élevaient jadis 
l'une des deux églises et une partie des bâtiments de l'an- 
cienne abbaye de Saint-Pierre. 

Cette foire, qui n'est plus du reste un marché commercial 
sérieux, mais un simple lieu de rendez-vous pour les diver- 
tissements populaires, se tient encore toujours à la Mi- 
Carême comme au temps du moyen-âge. 

On a vu qu'en 1848 l'autorité communale tenta d'en fixer 
l'époque a la kermesse générale de Gand, c'est-à-dire au 
mois de juillet, et que l'épreuve ne réussit pas. Récemment 
encore le conseil communal a discuté la question du 
changement de l'époque de cette foire ; mais des iijitérSts 
divers et la force d'une tradition dix fois séculaire s'y 
opposent presque invinciblement. 



XIII. 

LES ANCIENNES KERMESSES DE PAROISSE. — LA PREMIÈRE 

FÊTE COMMUNALE EN 1843. 

Parle-t-on encore aujourd'hui des kermesses de paroisse 
qui» du mois de juillet au mois d'octobre, réunissaient 
toutes les quinzaineset pendant plusieurs jours la population 
de Gand dans les différents quartiers de la ville ? Que sont 
devenus les joyeux habitués de ces festivités locales ? Se 
rappelle-t-on encore les exploits de ces gais compagnons 
à,e plaisir, qui se seraient fait un crime de manquer une 
seule des huit kermesses paroissiales ? 

Choses d'autrefois^ vieux souvenirs, anciens usages qu'il 
est bon cependant de faire connaître à la génération 
actuelle I Celle-ci ne se doute nullement de ce qu'étaient 
ces fêtes de quartier que nos pères célébraient avec un 
entrain et une verve dont on ne se fait plus d'idée 
aujourd'hui. 

Il est impossible de déterminer d'une manière précise 
l'époque à laquelle ces kermesses prirent naissance et quelle 
en fut l'origine. La célébration de l'une ou l'autre fête 
religieuse, celle du patron de la paroisse par exemple, donna 
probablement lieu à la naissance de ces kermesses locales. 
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Ce qui n'était d'abord qu'une cérémonie purement religieuse, 
se célébrant tous les ans à des époques déterminées, devint 
peu à peu une fête annuelle, accompagnée de réjouissances 
publiques. 

Il est à remarquer que nos prédécesseurs, en fixant les 
dates de ces cérémonies religieuses et de ces kermesses 
locales avaient eu soin de prendre les plus beaux mois de 
Tannée. Précaution fort sage en effet et qui prouve en faveur 
de leur esprit profondément pratique. Voici à quelles époques 
se tenaient ces kermesses qui se succédaient pour ainsi dire 
de huitaine en huitaine : 

Au mois de juillet les paroisses de Saint-Bavon et de 
Sainte- Anne. 

Au mois d'août les paroisses de Saint-Sauveur et de 
Saint-Pierre. 

Au mois de septembre les paroisses de Saint-Michel et 
de Saint-Nicolas. 

Au mois d'octobre les paroisses d'Akkerghem et de 
Saint- Jacques. 

Toutes ces kermesses duraient officiellement pendant 
quatre jours : la première de toutes, qui était la kermesse 
de Saint- Bavon, commençait le deuxième dimanche de 
juillet ; c'est ce qu'on nommait den Instel Elles duraient 
les dimanche, lundi et mardi et se prolongeaient parfois 
jusqu'au mercredi et au jeudi. 

Toute la population de Gand y assistait et suivait, pendant 
ces quatre mois, les festivités de toutes sortes qui se don- 
naient dans les différentes parties de la ville. Aussi les jours 
de chômage pour la classe ouvrière étaient-ils nombreux ; 
si nombreux même que l'autorité s'efforça plusieurs fois 
d'intervenir mais toujours en vain. Joseph II fut le dernier 
souverain qui essaya de porter remède à cet état de choses 
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dont les abus au siècle dernier constituaient déjà un sujet 
de plaintes générales. Il échoua également dans ses 
tentatives. 



Les kermesses paroissiales disparurent pendant Tannexion 
de notre pays à la république française. Elles furent, 
pendant cette époque, remplacées par les fêtes des Décadis. 
Le nouveau calendrier républicain avait subdivisé les mois 
en périodes de dix jours nommées décades. Chaque dixième 
jour était un jour de repos ou plutôt un jour de fêtes et de 
réjouissances publiques. Les fêtes des Décadis portaient 
chacune une dénomination particulière. Ainsi, pour n'en 
citer que quelques-unes, on avait les fêtes consacrées au 
Genre humain, aux Martyrs de la liberté, à la Haine des 
tyrans et des traîtres, à la bonne Foi, à l'Amour, à la Liberté 
du monde, à la Gloire et à l'Immortalité, à la Vieillesse, au 
Stoïcisme, à la Postérité, etc. 

Il y avait en outre pendant Tannée plusieurs grandes 
fêtes, qu'on célébrait avec solennité et auxquelles toutes les 
autorités prenaient part, telles que la fête de la Victoire, 
de l'Agriculture, des Époux, etc., etc. 

A la difiérence de ce qui avait lieu pour les anciennes 
kermesses de quartier, la célébration des grandes fêtes et 
des fêtes des Décadis, instituées par la république française, 
était obligatoire pour tous les habitants de la ville de Gand. 
L'amende et la prison venaient atteindre ceux qui s'abste- 
naient ou qui montraient trop de tiédeur. Aux kermesses de 
paroisse prenait part qui voulait ; la participation aux fêtes 
républicaines était au contraire obligatoire. C'était du plaisir 
par ordre et à jour âxe. 
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Ce régime de réjouissances forcées ne dura que quelques 
années et disparut entièrement avec le consulat. 



Les kermesses de paroisse reprirent insensiblement 
leur ancienne vogue sous Tempire. Mais ce fut surtout 
sous le régime néerlandais qu'elles brillèrent de tout leur 
éclat. 

Les programmes de ces fêtes étaient des plus variés et 
comportaient des réjouissances de toutes sortes. En tête il 
faut placer les bals qui se donnaient dans les sociétés 
particulières, dans les cercles d*amis (Vriendenbal) ou 
qu'organisaient des entrepreneurs de ce genre de diver- 
tissement. Oeene kermis zonder speelman, disait-on. 
Voici, comme spécimen, comment était conçue l'annonce 
d'un bal donné dans le Lakenmetershuis au marché du 
Vendredi à Toccasion de la kermesse de la paroisse de 
Saint-Jacques. C'est le Journal de Oand du 12 octobre 
1819 qui nous fournit cet échantillon de la prose-réclame 
de ce temps : 

c Par Permission des autorités. 

> Grand Bal à l'occasion de la Kermesse de St-Jacques à 
Gand. 

» Un amateur de Danse et ami de la joie, animé par 
plusieurs de ses concitoyens, se propose de réunir pour la 
clôture des kermesses une aimable société dans le local du 
Metershuys sis marché aux toiles. Cette grande salle, ornée 
avec un goût surprenant, sera bien éclairée ; l'orchestre 
sera choisi et les rafraîchissements ne laisseront rien à 
désirer. L'élite de notre jeunesse est principalement invitée 
à seconder les efforts de l'entrepreneur afin que cette 
réunion de Danse puisse laisser à nos aimables gantoises 
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des souvenirs qui ne pourront se renouveler qu'avec la. 
kermesse de St-Jacques. 

» L'ordre du bal et une bonne police seront rigoureuse- 
ment observés. 

> II y aura trois bals les 

• L'entrée sera d'un franc par personne. » 

La kermesse de Saint-Jacques, qui clôturait la série des^ 
festivités de l'année, était toujours très suivie et attirait un 
grand concours de monde. 



Une des plus célèbres kermesses de paroisse était autre* 
fois celle d'Akkerghem. L'énumération des fêtes organisée» 
'parles Koolkappers^ ainsi qu'on appelle encore aujourd'hui 
les habitants de ce quartier, occupait une colonne entière 
de la quatrième page des journaux. Bals à profusion, con- 
cours de danse, fêtes nautiques sur le canal de Bruges, 
mâts de cocagne, kuipkensêeken^ concours de chant (kamp- 
stryd in het solozingen)^ concours aux jeux de cartes, au 
jeu de boules, au billard, aux dés, etc. Nous avons mémo 
trouvé dans la Gazette van Gent des annonces par lesquel- 
les on prévenait le public que dans tel et tel établissement 
public il y aurait des prix à gagner pour ceux qui propose- 
raient les plus belles énigmes et pour les amateurs qui se 
distingueraient dans l'art de siffler : 

€ Eene zilvere Medailie, voor dengenen die het bestè 
Raadsel zal zeggen. 

a Prie zilvere MedaUien : eene voor het best zingen^ 
eene voor het schoonst schuiffelen en eene voor het kluch- 
tigste Liedehen te zingen, » 
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Ces kermesses constituaient autrefois un événement si 
important dans la vie des Gantois, que lès journaux don- 
iiaient des comptes-rendus des fêtes qui avaient été célé- 
brées dans les divers quartiers de la ville. Les almanachs 
— et il en paraissait beaucoup à cette époque — passaient 
en revue tout ce qui était arrivé d'intéressant aux kermes- 
ses de Tannée précédente. 

Une de ces revues les plus originales est celle publiée 
dans un almanach qui parut en 1822 sous le titre de : 

« Nieuwe koddigen almanach of aanwyzer der Oend- 
^che Estamineen gevende een Estaminee per dag voor 
1822 verrijké met een hortbondig verhatd der Gendsche- 
kermissen van 1821. » 

Comme son titre l'indique, à chaque jour du calendrier 
correspond l'enseigne d*un estaminet de Gand. Les amateurs 
n'avaient donc qu'à consulter lalmanach pour se procurer 
le plaisir de sortir tous les jours ou plutôt tous les soirs, en 
visitant chaque fois un établissement diâerent. 

Cet almanach nous fournit la description d'un banquet, 
qui se donna à l'estaminet Den Duitsch à Toccasion de la 
kermesse de Saint-Jacques et qui clôtura dignement la série 
des réjouissances publiques de 1821. Le Champagne et le 
bourgogne y coulèrent à flots et le président, de président 
der kermis-gasten^ y porta un toast à ses compagnons de 
plaisir dans lequel il leur donne rendez- vous pour les années 
suivantes : 

« Mogten wij\ cameraden, hier al le samen de zelve 
nog vijftig jaren vieren, gelijk wij die dezen jaren met 
zoo veel iever, eendracht en vermaak geviert hébben. » 

Ce que nous avons dit tantôt des splendeurs de la ker- 
messe d'Akkerghem peut s'appliquer à toutes les autres ; le 
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programme des unes était un peu plus chargé et un peu plus 
varié que le programme des autres. 

Une grande diversité régnait également dans le genre e:t 
dans la valeur des prix décernés aux vainqueurs des con- 
cours et des jeux populaires. Nous nous bornerons à citer 
les montres, les bagues, les tabatières, les médailles, les 
cannes, les foulards de soie et les jambons. Le retour du 
vainqueur donnait encore lieu le plus souvent à une petite 
fête dans le quartier qu'il habitait. Les voisins, les amis et 
les membres de la famille venaient le féliciter et saisissaient 
cette occasion de vider quelques cruchons à la santé de 
l'heureux triomphateur. 

Bien des fois on s'était élevé contre les abus très graves 
qu'entraînaient ces festivités, qui recommençaient tous les 
dimanches durant quatre mois de l'année. Pour certaines 
kermesses, celles d'Akkerghem, de Saint-Pierre et de Saint- 
Jacques, par exemple, il y avait pendant trois jours chômage 
presque général dans tous les établissements industriels de 
la ville. Ces abus ne prirent (in qu'avec les kermesses de 
paroisse elles-mêmes. Le coup de mort leur fut porté en 
1843 par l'institution de la grande fête ou kermesse géné- 
rale du mois de juillet. A dater de cette époque les ker- 
messes de quartier perdirent tous les ans un peu de leur 
importance et de leur prestige. Aujourd'hui elles n'existent 
presque plus qu'à l'état de souvenir et tout le programme 
de la kermesse se réduit à quelques bals qu'on annonce au 
public en les qualifiant de: luisterlijke Bals ter gelegenheid 
van Akkerghemkermis ou van St-Pieterskermis etc. 



Dans sa séance du 14 avril 1838 le conseil communal 
décida d'accorder un subside de 2,500 fr. à la société des 
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courses qui venait de se fonder à Gand et dont les premières 
fêtes hippiques allaient avoir lieu les 1 et 3 juillet suivants. 
La ville dëcida également d*intervenir dans les frais de pre- 
mier établissement, au nombre desquels était compté Tamé* 
nagement de la plaine d'exercice de Saint-Denis nommé 
het WiUemsvdd. La ville intervint dans ces frais poor une 
somme de 11,400 fr. 

Dès cette époque déjà on proposa d*établir une kermesse 
générale coïncidant avec les journées des courses. On espé- 
rait que rétablissement d'une grande fête annuelle ferait 
disparaître les kermesses de paroisse et les nombreux jours 
de chômage que celles-ci entraînaient avec elles. Ce n'était 
là qu'un simple espoir dont la réalisation était plus que pro- 
blématique. Voici comment un membre du conseil communal 
s'exprima à ce sujet : 

«c Puisque on n'a pas la garantie que les kermesses par- 
ticulières seront détruites par l'établissement d*une nouvelle 
fête communale, ce serait donner au peuple une nouvelle 
occasion de faire des dépenses et contraire par conséquent 
au but que Ton se propose ; que si le peuple fait actuelle- 
ment des dépenses lors des kermesses particulières établies 
par lusage, du moins l'administration n'a pas à se reprocher 
de l'y avoir officiellement invité ce qui serait le cas si elle 
décrétait l'établissement d'une fête communale. > 

La proposition fut donc rejetée. Toutefois afin de rehaus- 
ser quelque peu l'inauguration des courses de chevaux il fut 
décidé que c lors des courses de chevaux quelques divertis- 
sements publics auront lieu. » 

Le 2 juillet 1838 la confrérie des arbalétriers de Saint- 
Georges donna un grand concours dans son local d'Âkker- 
ghem. La société d'agriculture et de botanique, mieux 
connue sous le nom de Casino, et qui deux ans auparavant 
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avait inauguré son local de la Coupure, donna le même jour 
une fête champêtre avec le concours de la société de musi- 
que de Sainte-Cécile. Le soir il y eut un feu d*artifice avec 
illttmination des jardins. L'autorité communale, prévoyant 
l'encombrement que les fêtes du Casino occasionneraient à' 
la Coupure, avait placé entre le pont du romarin et le pont 
de la maison de force plusieurs embarcations, montées par 
ées hommes chargés de porter secours aux spectateurs qui 
pourraient tomber à l'eau. Comme l'éclairage était loin^ 
d'être complet dans ce quartier nouveau on avait également 
illuminé la Coupure c par des réverbères placés sur des 
poteaux. » Le carillon et la grosse cloche du beffroi se ârent 
«Btendre pendant trois jours et les établissements publics 
purent rester ouverts toute la nuit. 

L'année suivante, en 1839, ces fêtes ne se renouvelèrent 
plus et tout se borna à deux journées de courses à la plaine 
de Saint-Denis. 



Cinq années après, c'est-à-dire en 1843, les membres de 
la société V Union adressèrent au conseil communal une 
pétition demandant l'institution à Gand d'une grande fête 
ou Kermesse générale annuelle. A l'appui de leur demande 
ils disaient surtout : 

c que l'intérêt de la capitale des Flandres réclame depuis 
longtemps une fête communale, à Tinstar des autres villes 
de la Belgique qui voient affluer annuellement vers leurs 
murs une foule d'étrangers, attirés par les réjouissances 
publiques que l'on y organise dans le but d'augmenter les 
revenus communaux et de concourir au bien-être de la 
population. » 

Il ne faut pas perdre de vue qu'à cette époque existaient 
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encore lès taxes locales, connues sous le nom d'octroi, et 
dont quelques-unes frappaient les objets à leur entrée en 
ville tout comme on paie aujourd'hui les droits de douane 
sur les marchandises passant d'un pays dans un autre. Ces 
impositions, qui constituaient un des principaux revenus 
des grandes villes, subissaient l'influence que les fêtes et la 
présence d'étrangers exerçaient sur la consommation des 
objets soumis aux taxes communales. C'était ce motif que 
les pétitionnaires invoquaient quand ils faisaient valoir que 
l'institution d'une grande fête communale ferait c augmenter 
les revenus communaux » . 

Plus heureux que leurs prédécesseurs de 1838, les 
pétitionnaires de 1843 virent leur demande favorablement 
accueillie par le conseil communal. Le rapport présenté sur 
la requête des membres de V Union dans la séance du 
18 mars débute comme suit : 

• Cette demande, si elle n'avait d'autre portée que de 
créer des réjouissances publiques, présenterait certes un 
bien faible intérêt et à ce point de vue il semblerait tout 
rationnel d'y répondre par un refus pour ne pas fournir au 
peuple, sans la moindre compensation utile, une nouvelle 
occasion de dépenser dans des jours de liesse ec son temps 
et son pécule exigu, qui suffit à peine aux exigences de ses 
plus pressants besoins. 

» Mais la fête dont l'institution est réclamée aurait un 
but plus relevé. Elle ne serait pas établie uniquement dans 
la pensée étroite de satisfaire des goûts frivoles, des besoins 
de distraction ou de curiosité, elle servirait notamment 
comme un nouveau moyen de favoriser le commerce et 
l'industrie de diverses classes de nos concitoyens, en 
appelant au sein de la cité par l'éclat et l'intérêt que présen- 
teraient les solennités que vous auriez autorisées une 
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partie des habitants des villes et des communes voisines. 

» C'est cette considération surtout qui a déterminé votre 
commission à vous proposer à l'unanimité de faire un 
accueil favorable à la demande dont il s'agit. t> 

Les motifs, invoqués par les membres de Y Union et par 
l'auteur du rapport présenté au conseil communal, peuvent 
donc se résumer comme suit : augmentation des revenus de 
la ville et dépenses à faire par les étrangers. 

La an de ce rapport, tant par sa forme que par la proposi* 
tien qu'il renferme, se rapproche beaucoup des discours et 
des programmes des fêtes républicaines, célébrées à Gand 
dans les dernières années du siècle dernier et au commen- 
cement du siècle actuel (1). Voici comment le rapporteur 
s'exprime : 

< Nous estimons que ce serait une mesure sage et qui 
porterait des fruits utiles que de distribuer avec pompe, à 
l'occasion de chaque fête, des récompenses aux citoyens 
qui se seront distingués par des actions de courage et de 
dévouement, aux élèves les plus méritants de nos écoles 
communales et, enfin, aux hommes honorables qui, par 
leurs travaux dans les sciences et les arts, seront jugés 
avoir acquis des droits à la reconnaissance et à la muni- 
ficence de la cité. » 

n fut donc décidé qu'une fête communale ou grande 
kermesse annuelle serait instituée à Gand. Elle commen- 
cerait le dernier dimanche de juin, durerait le lundi et le 
mardi et serait clôturée le dimanche suivant* 



La confection du programme de la nouvel fête présentait 
beaucoup de difficultés. On devait tâcher de favoriser tous 

(1) Pages cThistoire locale gantoise. Première série. Chap. VI. 
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les quartiers de la ville et écarter le plus poliment possible, 
les requêtes des particuliers et des sociétés demandant des 
subsides pour organiser des fêtes- Ce qui n*était pas chose 
facile, eu égard à la quantité considérable de demandes 
parvenues à l'autorité communale. 

Une des plus curieuses requêtes était celle d'un certain 
De Koninck, qui sollicitait un subside de six mille francs 
pour une ascension aérostatique avec un ballon qu'il peut 
diriger à volonté. Il disait dans sa requête qu'il est Tinven- 
teur d'une < Maœieme » qui lui permet d'aller contre le 
vent et d'opérer sa descente où bon lui semble : 

« Dat ik de lucht zal intrekhen tegen wind op en dot ih 
ziA vallen.waar gylieden het wUt hebben, » 

Le subside fut refusé. On eut peut-être tort d'en agir 
ainsi car Dieu sait si la < Maœieme » en question ne renfer- 
mait pas la solution du fameux problème — non encore 
résolu — de la direction des ballons ! 

Un poète de ce temps célébra l'institution de la nouvelle 
kermesse en une pièce de vers de dix strophes, dédiée aax 
membres du conseil communal. Il compare les fêtes, aux- 
quelles la ville invite les Gantois et les étrangers, à celles 
qui se donnaient dans l'ancienne Rome et dont le principal 
attrait consistait à voir des êtres humains dévorés par des 
bêtes féroces. Pareille horreur, s'écrie-t-il, ne figurera pas 
au programme de notre kermesse ! 

Voici dans quel style pompeux notre poète s'exprime ; 
nous donnons la première strophe : 

Oud Roomen liet eertyds zyn' kermiss' zyne feesten 
Bestempelen met het merk van dierbaer menschenbloed ! 
Ëen taelryk slaeven rot wierd van de ruwste beesten, 
Al vecbtend omgebragt, in 't midden van den stoet. 
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Toute la pièce — une cinquantaine de vers — est conçue 
dans le même ton. 



Dès la veille déjà, disent les journaux, « une nuëe 
d'étrangers est venue s'abattre sur la ville de Gand » . Les 
hôtels regorgent de monde ; presque tous les habitants ont 
ouvert leurs maisons à des parents ou à des amis^ auxquels 
ils offrent l'hospitalité pendant les jours de la kermesse. Le 
lecteur n'attend pas de nous une description détaillée des 
nombreuses festivités de cette première fête communale ; 
nous nous bornerons à en donner un rapide aperçu. 

Déjà à cette époque les courses de chevaux constituaient 
un des principaux attraits de la fête communale. Loin de 
nous la pensée de discuter la question de savoir en quoi ces 
courses peuvent servir à « encourager l'élève des chevaux 
dans les Flandres » , comme le portent pompeusement les 
programmes et les règlements officiels. Qu'il nous suffise 
d'établir que le spectacle, consistant à voir quelques maigres 
haridelles, les reins cinglés de coups de cravaches et le 
ventre labouré de coups d'éperons, faire avec plus ou moins 
de rapidité une ou deux fois le tour de la plaine Saint Denis, 
que ce spectacle, disons-nous, a toujours eu le don d'attirer 
la foule. Ce que le Messager de Oand écrivait en 1843 est 
encore vrai aujourd'hui : 

€ Tout ce que la ville renferme de véhicules de toute 
espèce a été employé pendant les deux jours de courses 
pour transporter les curieux vers l'hippodrome de la plaine 
de Saint Denis. » 

La ville avait donné de fort beaux prix, consistant en 
pièces d'argenterie, pour les concours à l'arc et à l'arbalète 
organisés par les chefs-confréries de Saint Sébastien et de 

12 
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Saint Georges. La fête des archers eut lieu le 25 juin, celle 
des arbalétriers le 26. Les membres de ces associations, 
accompagnés de tous les tireurs étrangers prenant part à 
la lutte, se rendaient d'abord en cortège à Thôtel de ville 
où ils étaient reçus par le collège des bourgmestre et 
ochevins qui leur remettaient les prix accordés par la ville. 
Les quatre chefs-confréries, toutes les sociétés et toutes 
les corporations prenaient part à ce cortège, qui de l'hôtel 
de ville se rendait au local où avait lieu le concours. Les 
archers avaient leur perche sur la plaine de la Bijloke. Les 
arbalétriers occupaient, à la nouvelle promenade, un local 
qui appartient aujourd'hui à la société linière la Lys. 

Ces cortèges avaient quelque chose de très original. On 
y voyait tous les tireurs avec leurs insignes et leurs déco- 
rations, Tare ou l'arbalète sur l'épaule, quelques-uns revêtus 
■d'uniformes, et précédés d'un guidon à cheval portant 
l'étendard ou le drapeau de la confrérie ; les rois ayant au 
cou le collier d'or, insigné de leur dignité. 

Le mardi 27, la société chorale Orphée donna une fête 
vénitienne sur la Coupure. Plusieurs barquettes, richement 
pavoisées et illuminées, portaient les membres de cette 
phalange musicale qui exécutèrent une dizaine de chœurs 
de leur répertoire. C'est un genre de fête que nos sociétés 
chorales d'aujourd'hui devraient essayer un jour d'imiter. 
Elles peuvent être assurées du succès de leur entreprise. 

Mais abrégeons ; on eut encore : le lundi la fête du 
€asino, les joutes au Dok et le bal populaire ; le mardi les 
courses, la fête à la philharmonie et une représentation de 
Lucie de Lammermoor par la troupe de la Monnaie de 
Bruxelles ; le mercredi bal au théâtre ; le second dimanche, 
pour la clôture de la kermesse : fête sur le canal de Bruges 
par la société Cockerill, et bal populaire. 
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Les cinq jours de là kermesse il y eut des fêtes populaires 
dans tous les quartiers de la ville. 

On voit qu'il y avait des festivités pour toutes les classes 
de la société. Qualité et quantité, rien n*y manquait. Cette 
première fête communale réussit complètement et constitua 
un vmtable succès pour ses organisateurs. La foule 
d'étrangers, attirés à Gand par la « grande kermesse » de 
1843, fut si considérable que les journaux dans leurs 
comptes-rendus affirmaient que « la population de la 
capitale des Flandres étaient plus que doublée » . Ce qui est 
certain c'est que les hôtels regorgeaient de voyageurs et 
que plusieurs maisons particulières avaient, pour la 
circonstance, loué des quartiers ou des appartements aux 
étrangers qui désiraient passer à Gand les quatre jours de 
fêtes. 



La fête communale donna le coup de grâce aux kermes- 
ses de paroisse. Le 2 août 1843 cependant, une pétition 
parvint au conseil communal demandant de favoriser le 
maintien des anciennes kermesses de quartier. Le conseil 
passa à Tordre du jour sur cette pétition émanant de caba- 
retiers, de directeurs de salle de danse, de musiciens ou 
speelmans, de boutiquiers, etc., en disant que dans l'inté- 
rêt de la classe ouvrière on avait, au contraire, pris cer- 
taines mesures pour limiter la durée de ces réjouissances. 

La date de la grande kermesse resta fixée au dernier 
dimanche du mois de juin jusqu'en 1856 ; depuis lors elle 
commence le deuxième dimanche du mois de juillet. 

Les kermesses de paroisse perdirent tous les ans de leur 
intérêt et aujourd'hui elles n'existent plus guère qu'à l'état 
de souvenir historique. 
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La grande fête communale du mois de juillet est loin 
d*être aujourd'hui ce qu'elle était à l'origine et pendant les 
années qui suivirent son installation en 1843. Hâtons-nous 
d'ajouter que les mœurs ont quelque peu changé depuis 
cette époque. Maintenant que la mode exige que les per- 
sonnes, tenant à faire figure dans le monde, aillent passer 
au moins trois mois de l'été dans Tune ou l'autre ville de bains, 
il est devenu de bon ton de ne* plus se montrer en public dès 
le mois de juin ou de juillet. Ajoutez à cela que beaucoup 
de gens, dans la classe de ceux qui travaillent, profitent de 
ces trois jours de vacances pour faire une petite excursion à 
l'étranger. C'est ce qui explique la décadence de notre 
grande fête annuelle dont le programme devient de plus en 
plus simple et uniforme chaque année. 



XIV. 

LA DANSE A GAND. 

Quand on parcourt le Wegwijzer on s'aperçoit, en arri- 
vant au mot Dansmeester, que Je noble art illustré autre- 
fois chez nous par les Van Darame, les d'Aubat, les Tontje 
d'Anvers, les Philippe, etc., ne compte plus depuis près de 
vint-cinq ans qu'un seul représentant à Gand, Si nous 
remontons un siècle en arrière nous trouvons au contraire 
qu'à cette époque notre ville comptait en permanence 
plusieurs professeurs de danse, chargés de présider aux 
plaisirs chorégraphiques de la population gantoise. Cette 
découverte nous a engagé à pousser plus loin nos investi- 
gations et à rechercher ce qu'ont été ici, principalement 
au XVIIP et au XIX* siècle, la danse et ses fidèles adeptes. 
Cette étude, qui sort un peu du cadre ordinaire de nos 
travaux, nous fera connaître tout un côté nouveau et origi- 
nal des mœurs Gantoises. 



Un des plus anciens documents, concernant fa danse à 
Gand, est celui reproduit dans le Memorieboek aux années 
1373 et 1374. Il y est question de personnes qui dansaient, 
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jour et nuit, sans boire ni manger et qu'on expulsa de la 
yille. Etaient-ce des citoyens Gantois ou ëtaient-ce des dan- 
seurs de profession ? Le texte, que nous reproduisons ci- 
après,, est muet à cet égard : 

1373. — Item, in dit jaer quamen de dansers te Ghent ende dansten 
duergaens wech dach ende nacht sonder eten drincken ofte sonder 
slapen. 

1374. — Item in dit jaer waren ghebannen de dansers, die dach ende 
nacht deurgaende dansten, sonder eten ofte drincken ofte slapen den 
X X IJ Octobris. 

Nous pourrions également citer les mandements des 
évêques contre la danse et contre les bals, mais Tanaljse de 
ces pièces, fort peu intéressantes d'ailleurs, nous écarterait 
trop de notre sujet. Nous allons donc nous occuper direc- 
tement du XVIIP et du XIX*» siècle. 

Dans le Resolutiéboeck des échevins de la Keure (1585 
à 1605) se trouve inscrite, à la date du 8 janvier 1600, une 
résolution statuant sur une requête des maitres de danse 
ordinaires qu'on nomme « gemeene speeUuiden deser stede 
hovdende schole ter eœercUie van tleeren danssen. » 

Les échevins décident qu'ils pourront donner les cours de 
danse dans leurs maisons les dimanches et jours de fête, en 
été de deux à cinq heures et l'hiver de deux à quatre heures 
de l'après-midi. Il leur est strictement défendu de donner 
à boire de la bière ou du vin, et de laisser jouer à quelque 
jeu que ce soit. 

Nous n'avons malheureusement pas cette requête qui 
nous aurait fait connaître les noms et le nombre des maîtres 
de danse gantois de ce temps ainsi que quelques détails sur 
l'exercice de leur profession ou plutôt de leur art. 
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Qaand Tun ou l'autre professeur de danse, soit résidant 
à Gand soit seulement de passage en notre ville, voulait 
organiser un bal public, il devait au préalable en demander 
Tautorisation aux échevins de la Keure. Plusieurs de ces 
requêtes de maîtres de danse se trouvent aux archives 
communales. 

Voici, entre autres, celle par laquelle Gillis Vau Hecke 
s'adressa en 1709 à Tautoiitë communale pour pouvoir, à 
l'occasion du carnaval, organiser des bals publics à Gand. 
n énumère d'abord tous les titres qu'il croit posséder, au 
point de vue de la capacité et de l'honorabilité, pour voir 
agréer sa demande. Il finit en invoquant sa qualité de père 
de famille chargé de sept enfants, à l'entretien desquels il 
doit pourvoir. Voici comment s'exprime le requérant : 

Supplierende vertoont met aile oodmoedigheyt Gillis Van Hecke^ 
dansmeester binnen dese stadt, dat hg het geluck genoten heeft van lange 
jaren de selve functie te doen b^ middel van 't exerceren soc den Ëdel- 
dom als borgers deser stadt, alsoock met te assisteeren in aile publiecque 
ballen d'honneur die Ue. aen het publiecq hebben believen te jonnen.... 
ende alsoo den suppliant verstaet dat tôt divertissement van het publicq 
b\j Ue. staet verleent te worden permissie om geduerende d'aenstaende 
dagen van plaisier publiecque ballen op te rechten tôt exercitie van den 
Edeldom deser stadt ende aile eerlycke persoonen die hun aldaer suUen 
willen presenteeren, betrouwt den suppliant (sonder jactantie) daer toe 
te hebben de gerequireerde capaciteyt.... in ailes met oodmoedighe 
respect syn devoir heeft ghequeten ende dat den suppliant belast wesende 
met vrouw ende seven kinderen geeme met eere synen cost soude win- 
nen, uyt dien oorsake den suppliant synen toevlu' ht neemt tôt Ue... etc. 

Nous avons aussi rencontré, pendant le dix-huitiëme 
siècle plusieurs requêtes signées des directeurs de troupes 
de danseurs étrangers, principalement des anglais et des 
italiens, demandant à pouvoir donner des représentations 
à Gand. 

Parmi ces requêtes il en est une, également de 1709 
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comme la précédente, émanant d'un maître de danse italien 
Joanno Francolino, Il était venu à Gand, porteur dune 
lettre de recommandation que lui avait remise le général 
anglais le duc de Marlborough en garnison à Bruxelles. En 
quittant Gand, Francolino s'adressa aux échevins afin 
d'obtenir de ceux-ci une lettre de recommandation pour 
leurs collègues de Bruges < aân qu'il puisse avoir permis- 
sion et place pour présenter et exercer son exercisse dans 
ladicte ville de Brugge comme il a fait jusqu'à présent dans 
cette ville de Gand. » 

Nous avons tout lieu de croire que la demande du signer 
Francolino resta sans réponse. 



Quand un particulier donnait un bal, celui-ci était ordi- 
nairement placé sous la haute direction d'un maître de ballet 
chargé de régler les danses et de présider à leur exécution. 
Il en était de même dans les grandes sociétés particulières. 
Ainsi quand l'une ou l'autre de nos chefs-confréries de Saint 
Georges, Saint-Sébastien, Saint- Antoine ou Saint-Michel 
organisait une fête dansante dans son local, elle avait tou- 
jours soin d'y appeler un maître de danse « om de eœercitie 
van het dansen te regleren » , ou encore « pour conduire 
les figures et le divertissement. > 

Les entrepreneurs de fêtes publiques avaient également, 
les jours de bal, un maître de danse attaché a leur établis- 
sement. En voici un exemple. 

Parmi ces établissements il y en avait un, au siècle der- 
nier, qui jouissait à Gand d'une certaine célébrité et qu'on 
nommait le Vauœhall. Il était situé à la Coupure et formait 
le coin de la rue, conduisant au boulevard des Hospices et 
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nommëe aujourd'hui rue des Hospices. On y donnait des 
fêtes de toutes sortes : illuminations, feux d'artiâce, con- 
certs, bals, etc. Voici, comme spécimen du genre, une 
annonce par laquelle le propriétaire du Vauœhall fait savoir 
qu'il y aura un bal le dimanche suivant : 

« L'entrepreneur du Vauœhall aura l'honneur de donner 
dimanche 28 mars 1784 Vaux Hall ; il y a un très bon 
orchestre et de la lumière le long de l'Entrepôt ; on com- 
mencera à huit heures et demie du soir ; l'on payera deux 
Escalins de change par personne. 

» Le sieur Fisse, Maître de Danses, conduira le Vaux- 
Hall et montrera les figures. » 

Cet entrepôt, qu'on commença à bâtir en 1777 et qui fut 
démoli en 1865, était situé sur la rive gauche de la Coupure. 
Il s'étendait depuis la rue des Hospices jusqu'en face du 
pont nommé encore aujourd'hui pont de l'Entrepôt. 

Une autre annonce du Vauœhall du 15 juin 1783 
informe le public qu'il y aura quatre voitures pour recon- 
duire les danseurs et les danseuses. Le maître de danse, 
chargé d'organiser le bal, se nommait Walter. 

Le Vauœhall de Gand, fondé en 1780, disparut quel- 
ques années après la révolution de 1830. 



Le collège des Jésuites et celui des Augustins avaient 
l'habitude de donner des représentations dramatiques dans 
lesquelles les rôles étaient tenus par leurs élèves. La 
bibliothèque de la ville possède une collection très 
complète et très intéressante des pièces, composant le 
répertoire dramatique de ces deux établissements d'in- 
struction. 
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Quelques unes de ces pièces étaient entremêlées de danses 
exécutées également par les élèves. A propos de la danse 
au collège des Âugustins, nous devons mentionner une 
pièce fort curieuse que nous avons eue entre les mains. 
C'est la réclamation adressée en 1790 aux États de Flandre 
par un certain Joseph Gauthier, ancien élève des Augu- 
stins. Il dit qu'en 1760, lors de Finstallation du nouveau 
prélat de Saint-Pierre, il s'est foulé le pied en exécutant un 
pas de danse, avec plusieurs de ses condisciples, pendant 
une fête donnée à cette occasion au collège des Augustins. 
Il fait valoir que cet accident, qui Ta privé de Tusage de 
son pied droit, Tempêche depuis nombre d'années de se 
livrer à ses occupations ordinaires et Ta réduit à la plus 
profonde misère « tôt de uyterste miserie ». Il demande 
que l'abbaye lui vienne en aide. Cette réclamation qu*on 
peut sans exagération taxer de tardive — trente ans après 
l'accident — resta sans suite. 



Les maîtres de danse gantois ne se contentaient pas 
d'enseigner à leurs élèves les pas à la mode, plusieurs d'entre 
eux prirent également la plume pour initier le public aux 
préceptes de leur art. 

Dans le Messager des sciences historiques de 1885 
(Tome LVIII), M. Paul Bergmans a publié une notice, fort 
intéressante et remplie de détails inédits, sur le sieur 
Daubât, maître de danse attaché au théâtre de Gand au 
siècle dernier. Il se faisait appeler, d'après le lieu de sa 
naissance, d'Aubat de Saint Flour. Il lit représenter diffé- 
rentes pantomimes de sa composition ; c'était également 
d'Aubat qui réglait les ballets des opéras représentés sur le 
théâtre de Saint-Sébastien. Il publia plusieurs œuvres 
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musicales — toutes des airs de danse — qui ne sont pas 
sans valeur et dont M. Bergmans donne une analyse. Ce 
Daubât, né à Saint-Flour en France, vint en 1752 à Gand 
où il mourut en 1782, 

Nous allons à notre tour dire quelques mots d'un certain 
J. Van Damme, maître de danse, qui enseignait à Gand vers 
la même époque que Daubât dont il était l'émule et le con* 
current. 

Ce Van Damme est l'auteur d'un traité sur la danse 
intitulé : « Le Maître à Dan«^er, qui enseigne avec facilité 
les premiers principes que des jeunes demoiselles doivent 
observer dans la Marche, les Révérences et la Danse. » 
C'est un petit volume d'environ cent pages, orné de gravures 
représentant une soixantaine de figures de la danse. Il 
renferme aussi la musique de quelques pas de menuet. Il 
parut chez l'imprimeur Emmanuel Le Maire, qui exer a sa 
profession à Gand de 1753 à 1756. 

Voici comment débute maître Van Damme. Cette préface 
dépeint si bien l'auteur et nous fait voir en quelle haute 
estime il tenait ses propres capacités, qu'elle nous a paru 
digne d'être reproduite en entier. 

« Si j'ai intitulé ce livre le Maître à danser ce n'est pas 
que j'ai voulu par une présomption téméraire m'attribuer 
à moi-même un pareil titre. Mais comme de tous ceux qui 
enseignent dars cette province de Flandre avec applaudis- 
sement l'art de la danse, il ne s'est trouvé personne qui Qit 
ait écrit les règles et quoique j'aie fait la plus grande partie 
de ma vie de sérieuses réflections sur les positions et sur 
l'équilibre du corps pour être à porté de donner des leçons 
utiles aux écoliers, je me suis moins fondé sur ma propre 
expérience que sur l'habileté des plus grands maîtres que 
j'ai eu l'avantage de fréquanter tant en France qu'en 
Angleterre. 
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» C'est pour ainsi dire leurs leçons qu'ils ont souvent 
donné en ma présence que je trace ici sur le papier ; ainsi 
«ans examiner si j'ai tenu le premier rang dans ma profes- 
sion, les Règles que je donne peuvent justifier le titre de 
mon ouvrage. » 

C'est peut-être la concurrence que lui faisait le français 
Daubât, arrivé à Gand comme nous venons de le voir en 
1752, qui a engagé notre concitoyen Van Damme à livrer 
à la publicité le produit c de ses sérieuses réflections > sur 
la danse et sur tout ce qui de près où de loin touche à ce 
noble art que les anciens avaient placé sous la haute 
protection de la muse Terpsychore. 

Van Damme enseigne dans son livre les préceptes des 
quatre danses à la mode de son temps : le Menuet, la 
Contredanse, le Rigodon d'Angleterre, et l'aimable Vain- 
queur. Il enseigne comment l'élève doit exécuter la révé- 
rence croisée à droite et à gauche, les demis-coupez, les 
battements terre-à-terre, les entre-chats, les pas de côté, 
les cabrioles, les pointes, etc., etc. Mais c'est surtout au 
Menuet, cette danse gracieuse par excellence, qu'il consacre 
toute son attention. 

Les règles de ce pas sont loin d'être simples ; elles 
exigent, à en croire l'auteur du Maître à danser, une grande 
souplesse de corps et une attention soutenue. A titre de 
curiosité nous transcrivons ici un des chapitres consacrés 
au Menuet ; c'est celui qui traite du « Pas de Menuet à 
droite » . Le voici textuellement : 

c Vous posé le pied droit devant le gauche à la cinquième 
position, sur la plante des pieds le corps posé sur le gauche, 
pour commencer votre pas de Menuet, vous pliez sous vous 
les deux talons à terre, les deux genoux en dehors, le 
«orps posé sur le gauche, vous glissé votre pied droit à la 
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deuxième position sur la plante du pied, les genoux roides ; 
puis en même temps glissant, le pied gauche à la première 
position, les genoux serrés, les pieds sur la plante, le corps^ 
posé sur le droit vous tombés les deux talons à terre en 
pliant les deux genoux ouverts, vous glissés le pied gauche 
à fleure de terre à la cinquième position en arrière et vous 
vous relevez les deux genous serrés, les deux pieds em- 
boëtés ; vous marchez le pied droit à la deuxième position 
sur la plante des pieds et marchez du gauche à la cinquième 
position, toujours sur la plante des pieds, les genoux bien 
serrés et le corps bien ferme : ce pas étant fini vous tombé 
sur vos talons pour en commencer un autre. » 

Et cela continue sur ce ton pendant plusieurs pages, rien 
que pour enseigner les différents pas du Menuet. Ceux de 
nos lecteurs, qui désirent en savoir plus long sur les règles 
de la danse au XVIIF siècle, peuvent consulter ce curieux 
petit volume ; il appartient à la bibliothèque de la ville où 
il fait partie de cette remarquable collection, désignée 
sous le nom de « les Gantois » . C'est, croyons-nous, le 
seul exemplaire connu. 

Les maîtres de danse gantois aimaient à se produire en 
public avec leurs élèves lors des représentations drama- 
tiques organisées parles sociétés de rhétorique. Nous avons 
devant nous le programme d'une représentation donnée 
le 15 mai 1774 par une société de jeunes amateurs de la 
paroisse de Saint-Sauveur, de IveHge Jongheyd in Rhe- 
toryk van St-Salvator gezeyd H. Kerst. 

Ce programme porte qu*entre les pièces le professeur 
P. Hendricx et ses élèves exécuteront différents ballets avec 
accompagnement de musique : 

« . . . . tusschen welke zullen gedanst worden différente 
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Balletten door Pbtrus Hendrix en zyne Leerkinderen^ 
vercteri met aengenaeme Musicale Instrumenten. ^ 



Les membres de nos confréries d'armes et de nos corps 
de métier représentaient souvent eux-mêmes des pantomimes 
ou des pièces entremêlées de danses. Dans notre Histoire 
du Théâtre à Oand nous avons parlé de représentations 
données sur le théâtre de Saint-Sébastien par des membres 
de la corporation des bouchers et de la corporation des 
poissonniers. Nous possédons le programme d'une pan- 
tomime avec danses que les poissonniers donnèrent sur le 
théâtre de Saint Sébastien. Disons en passant que ces deas 
corporations, les bouchers et les poissonniers, avaient 
autrefois le droit d'escorter à cheval le souverain lors de 
son installation comme comte de Flandre ou quand il 
venait visiter la ville de Gand. 

Voici ce programme : 

Met Permissie, 
Zal op heden donderdag den 12 January 1769, door eenige L-efliebbers 

van de vrye Neiringe van de Vischverkoopers doser stadt Gendti ver- 

toont worden eene nieuwe Pantomine, geintituleert : 

« D'Onverwachte Tooveresse, ofte de Fortune van Arleqnin. ■ 

Dese Pantomine in dry Acten, sal verciert syn met aile syne Decora- 

tien, ende nieuwe Dansen, onder de directie van sr. d'Aubat St-Flour ; 

op den grooten Theater van de confrérie van den H. Sebastiaen. 

Les confrères de la corporation des bouchers et de celle 
des poissonniers devaient s*être livrés à des études choré- 
graphiques très-complètes pour oser donner des représen- 
tations publiques sur le Grand-Théâtre de Gand. Il est fort 
probable que leurs collègues du XIX* siècle y regarderaient 
a deux fois avant de se lancer dans une pareille entreprise. 
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Nous avons parlé plus haut des mandements et des lettres 
pastorales dirigés contre la danse et contre les bals II nous 
faut aussi dire quelques mots des publications relatives au 
même sujet qui parurent aux siècles derniers. Toutes ces 
publications, revêtues de l'approbation ecclésiastique, se 
distinguaient par la crudité de leurs expressions et par les 
descriptions plus qu'indécentes qu'elles faisaient des dangers 
auxquels était exposée la vertu des personnes de tout âge 
6t de tout sexe qui. fréquentent les réunions dansantes. 

Un de ces livres parut en 1790 sous le titre « of het 
chri$telyh is Bal te houden in eene stad^ etc. Tout en con- 
damnant les bals, l'auteur s'élève avec force contre l'emploi 
de certains ornements postiches, adoptés par les dames et les 
demoiselles de cette époque et qu'il appelle ^ewô vileyne 
mode. L'auteur termine cette sortie par les quatre vers 
suivants que, malgré certaines expressions grossières, le 
lecteur nous pardonnera de transcrire littéralement. C'est 
un échantillon de littérature religieuse digne de passer à la 
postérité. 

Dat boezemloos getrek der Juffers van van daege ! 
Is 't Hoere of vrouwen dragt ? Het is maer eene vraege. 
Het is de mode nu. Is 't daerom vry van quaed. 
Te monsteren als Hoere in kerk en over straet ? 

Tout le reste du livre est à l'avenant. Après cette tirade, 
d'un goût si fin et si délicat, vient l'approbation donnée à 
l'ouvrage par le chanoine Vanden Hecke : 

VIDIT F. G. VANDEN HECKE B. K. 

PRO RELIGIONE ET PATRIA. 

Ce « pour la Religion et la Patrie > nous rappelle que nous 
sommes à l'époque de la révolution brabançonne. 
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Mentionnons encore le Duyvels-Dans, imprimé sur une 
grande feuille in-folio avec de grossières gravures sur bois. 
Au milieu se trouve Lucifer, tenant d'une main un serpent 
et de l'autre un crochet pour tirer dans l'enfer les âmes des 
danseurs et danseuses en état de pèche mortel. U est entouré 
de trente-cinq diables dansant en rond ; dans le cercle on 
a représenté différentes figures allégoriques se rapportant 
aux dangers qu'ofire la danse pour ceux et surtout pour 
celles qui se livrent à ce plaisir coupable. 

Ces dangers sont également signalés, et cela de la façon 
la plus épouvantable, dans une chanson en douze couplets 
imprimée au bas de la gravure et dont le dernier est conçu 
comme suit : 

Zoo verliest men goede zeden ! 
Eerbied, tugt en goed beleyd 
Worden met den voet vertreden 
Door des Satans listigheyd. 

Ce DuyvelS'dans a été réimprimé au commencement de 
ce siècle par J. Kimpe et plus tard par les Van Paemel. 



Au XIX" siècle le Wegurijzer ne nous fournit, pendant 
quarante ans, aucun renseignement sur les professeurs 
chargés d'enseigner la danse et le maintien aux jeunes 
Gantois. La rubrique Dansmeesters ne reparaît qu'en 1840; 
mais cette fois elle est brillamment fournie car nous y 
voyons figurer les noms et adresses de sept professeurs de 
danse. Parmi ceux-ci nous devons une mention toute 
spéciale au fameux Tone d Anvers y une des célébrités 
chorégraphiques de cette époque. Ce n'est point qu'aupara- 
vant il n'existât pas de maîtres de danse à Gand ; loin de 
là, mais le Wegwijzer^ pour des motifs que nous n'avons 
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pas à approfondir, néglige de les insérer pendant quarante 
ans. 

En 1 850 le nombre des maîtres de danse et de maintien, 
n*est plus que de quatre au nombre desquels nous citerons 
Neélke Loppens qui, comme son collègue Tone d'Anvers^ 
eut également son heure de célébrité. 

Dix ans plus tard, en 1860, le Wegwijzer ne renseigne 
plus qu'un seul maître de danse ; et cet état de choses dure 
encore aujourd'hui! Quel en est le motif? Est-ce indifférence, 
est-ce décadence de l'art chorégraphique ? Chi lo sa ? 

Le silence du Wegwijzer ne doit toutefois pas être 
envisagé comme impliquant l'absence complète de maîtres 
de danse à Gand avant 1840. Nous avons trouvé dans les 
journaux plusieurs annonces par lesquelles des maîtres de 
danse se faisaient connaître aux amateurs gantois. En 
voici une qui mérite d'être citée et que nous copions dans le 
Journal de la Flandre Orientale et Occidentale du 25 juil- 
let 1816: 

« J. B. Vergauwen, habitant la ville de Gand et domici- 
lié chez ses parents, rue dite Donkerstege, 5, a l'honneur 
d'annoncer aux pères de famille son retour de Paris, où il 
s'était rendu pour se perfectionner dans l'art de la danse, 
sous les auspices de M. Coulon, maître de perfectionnement 
de l'Académie royale. Il ose assurer aux personnes qui vou- 
dront bien l'honorer de leur confiance que, par son zèle 
joint à la bonne méthode qu'il a acquise pour la démontrer, 
ses efforts seront couronnés d'heureux succès. » 

Voici une autre annonce que nous copions dans le numéro 
du 24 octobre 1826 du Journal de Qand : 

c Monsieur Conter, Maître de Danse, a l'honneur de 
prévenir le public qu'il continue à donner des leçons de 
danse, à la satisfaction de tous ceux qui veulent l'employer. 

13 
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Il suit, dans sa méthode, les principes les plus modernes 
tels que ceux consacrés par l'Académie royale de danse de 
Paris. 

» Ses prix sont modérés. 

» Il demeure toujours chez Madame Veuve de Witte, 
rue Haute porte n** 45 à Gand. » 

Le Journal de Oand du 25 octobre 1829 publie un 
curieux programme d'une fête organisée par une société 
d'amatsurs de danse nommée Terpsichore. Les titres des 
différentes danses exécutées par les membres de ce cercle 
sont des allusions aux événements politiques qui se pas- 
saient à cette époque et qui précédèrent la révolution de 
1830. Voici quelques-uns de ces titres : 

Entrée du faux patriote. 

Contredanse des bonbons de l'abbé Zéphir. 

Valse des pétitionnaires. 

Ronde des unionistes en bamboche. 

Le désespoir des Jésuites. 

Jeté-battu du facultatif. 

La colonne des infâmes. 

Le tourne-broche du Cafard. 

Le local de la société Terpsichore. était à l'estaminet la 
Carpey rue des Sœurs noires. 



Avant l'établissement en 1843 de la grande kermesse ou 
kermesse générale du mois de juillet il y avait, comme 
nous l'avons vu au chapitre XIII, dans les divers quartiers 
de la ville des kermesses particulières qu'on nommait ker- 
messes de paroisse. Les principales festivités de ces kermès* 
ses — est-il besoin de le dire ? — consistaient en des bals 
donnés dans les sociétés particulières et par des cercles 
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d*amis (vfHendenbal), ou organisés par des entrepreneurs de 
ce genre de divertissement. 

Il y avait même des concours de danse. Nous avons $ous 
les yeux le texte d'un discours prononcé en 1822 à un de 
ces concours. Le défaut d'espace ne nous permet malheu- 
reusement pas de reproduire en entier ce discours qui est 
un modèle du genre et dans lequel on rencontre des phrases 
comme celles-ci : 

Niets is zoo noodig aen den mensch als den dans ; zonder den dans 
geen geluk voor den staet. Een mensch die niet kan dansen is geen 
mensch. Indien iedereen danste, en bovenal op maete danste, spreekt het 
niet van zelfs dat aile menschen d'accord zouden z^ n ? 

Een goede danser doet zoo veel met zijn beenen als een grooten 
advocaet met ztjne tong. De ziel "woord zoo diep getroffen door wel uit- 
gevoerde flikkers als door de welsprekendste redevoeringen. 

L'orateur finit son discours en s'écriant : Vivat den 
edelen dans ! vivat ! vivat ! semper vivat ! 



Notre travail ne serait pas complet si nous passions sous 
silence les deux fameuses sociétés gantoises de danseurs : 
de lochte Gentenaars et de zware Gentenaars. La pre- 
mière, pendant une vingtaine d'années, a eu la spécialité de 
célébrer tous les ans le cinquantenaire de l'entrée en fonc- 
tions de son président. 

Indépendamment des soirées intimes auxquelles les 
membres seuls sont admis, ces deux sociétés organisent tous 
les ans des ballets et des pantomimes qui se donnent en 
plein air et pour le public, sur un théâtre dressé au vieux 
marché au Bétail. C'est un spectacle unique en son 
genre et qui forme un des côtés les plus originaux de nos 
fêtes populaires. 
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Ces sociétés comportent trois sortes de membres : les 
apprentis, les prévôts et les maîtres. Les diplômes de pré- 
vôt et de maître ne s'obtiennent qu'à la suite d'un stage pi is 
ou moins long. Ils sont décernés après un examen théorique 
et pratique subi par le récipiendaire. Les séances, dans les- 
quelles on accorde ces divers grades, sont presque toujours 
accompagnées de la représentation de ballets et de panto- 
mimes, dans lesquels les danseurs de tout âge et de tout 
grade font assaut de grâce, d'élégance et de légèreté. Les 
programmes de ces fêtes chorégraphiques annoncent ordi- 
nairement l'événement du jour dans les termes suivants : 

Er zuUen verscheide scholieren tôt Prévost als ook Prevosten tôt 
rang van Meester voorgesteld worden. 

La proclamation des prévôts et des maîtres se fait avec 
beaucoup de solennité. Les épreuves terminées, lé président 
ou le plus ancien maître s'adresse à l'assistance et demande 
par trois fois si personne n'a d'objection à faire contre l'élé- 
vation du récipendiaire au grade de prévôt ou de maître. 
Si aucune opposition ne se produit, le président remet le 
diplôme de son grade au nouveau maître ou au nouveau 
prévôt. 

Nous avons parlé tantôt du stage. Celui-ci est très sérieux 
et de longue durée car dans un programme d'une fête de 
ce genre de 1860, nous voyons figurer plusieurs prévôts 
qui n'obtiennent la suprême dignité de maître qu'après un 
stage de quatorze ans dans le deuxième grade. 

Une famille gantoise qui a fourni au noble art de la danse 
plusieurs générations d'adeptes est celle dont le chef, P. L. 
Van Acker, présidait il y a plus de trente ans la société de 
zware GerUenaars. Cette particularité nous est révélée 
par le programme d'une fête organisée par cette famille. 
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le 4 mars 1861, dans la salle du Mont-Parnasse au quai au 
Bois. Nous y lisons : 

Mijnheef^ Van Acker heeft de eer het ge'èerd publiek 
hekend te maken dat hij met geheél zijne familie deze 
vertooning zal composèrent als volgt : 

P Pieter Lioinus Van Acker. 

2® Livina Van Acker, met haren echtgenoot Louis 
Wulfaert. 

3® Rosalia Van Acker^ met haren echtgenoot Charles 
Schooonejans. 

4« Jufcrouw Charlotte Van Acker, 

6* Jufvrouw Pauline Van Acker met Julien Schoone- 
jans^ de eerste 10 jaren en de tweede 3 jaren en 
6 maanden. 

Dans le programme d'un grand assaut de danse qui se 
donna le 19 février 1854, le chef de la famille Van Acker 
s'intitule modestement « den strafsten dansmeester van 
Oenty». 

Pour ceux de nos lecteurs qui désirent voir les lochte et 
les zware Gentenaars à l'œuvre, nous leurs conseillons de 
se rendre, à la kermesse prochaine, au vieux marché au 
Bétail. Ils y verront nos danseurs gantois exécuter les pas 
les plus difficiles et les plus variés avec une aisance et une 
légèreté que Véstris et Auriol leur auraient certes enviées. 

Signalons, en finissant, deux brochures qui parurent à 
Gand, l'une en 1815 sous le titre de « Proefop den Dans » , 
l'autre en 1817 sous celui de « mislukte Proefop den 
Dans » . La seconde brochure, qui attaquait la danse, était 
une réponse à la première qui faisait au contraire l'apologie 
de la danse. Une autre brochure, écrite avec beaucoup 
d'esprit et intitulée t lets over den Dans » parut, égale- 
ment à Gand, en 1827 chez l'imprimeur J.-N. Houdin. 
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En traçant cette esquisse qui, comme nous Tavons dit en 
commençant, sort peut-être un peu du cadre habituel de 
nos études ordinaires, nous avons eu spécialement pour but 
de faire connaître quelques particularités de mœurs locales 
propres à la ville de Gand. 



XV. 



ÉPHÉMÊRIDES HORTICOLES GANTOISES. 

Lors de la grande exposition internationale, organisée 
au mois d'avril 1 888 par la Société royale cCAgfHculture et 
de Botanique de Gand, nous avons publié dans la Revue de 
rHorticuUure belge et étrangère une série d'Éphémérides 
concernant l'arboriculture et Thorticulture gantoises. Nous 
avons cru être agréable au lecteur en reproduisant ces 
Éphémérides, ainsi que d'autres qui sont venues à notre 
connaissance depuis lors. 

Ces Éphémérides, que nous avons pour la plupart recueil- 
lies dans d'anciens documents et recueils flamands, tels que 
les ordonnances et les Voorgéboden des éche vins, almanachs, 
Memorid>oehen, etc., concernent toutes des faits qui se 
sont passés avant le dix-neuvième siècle. 

1232. — L'hiver de cette année fut tellement rigoureux 
et dura si longtemps que la gelée détruisit un grand nombre 
de plantes et d'arbres fruitiers. 

1365-1366. — Les échevins rendent diverses ordonnances 
sur l'emplacement que les échoppes des marchands de fruits 
doivent occuper sur le petit marché aux Grains. Les mar- 
chands de fruits, Fruteniers^ formaient une corporation 
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qui, comme toutes les autres corporations de métiers, 
fournissait son contingent d'hommes pour les milices com- 
munales gantoises. 

1366. — Les ëchevins rendent le 1 mars 1366 une 
ordonnance, enjoignant aux marchands de fleurs {die siaen 
met bloumen), de stationner avec leurs échoppes, crânien, 
au marché aux Grains. Ces marchands occupaient jusqu'alors 
le marché aux Herbes actuel. 

Les jardiniers ne formaient pas à Gand une corporation 
spéciale. Nous croyons qu'ils étaient affiliés à la corporation 
des fruitiers. A Bruges il y avait une corporation de 
jardiniers-maraîchers, warmoeslieden. 

1448. — Dans un acte des échevins de la keure de 
1448-1449, on trouve que les marchands de fruits vendaient 
à cette époque des poires, nommées Huwiers, Cray^eren, 
Keyserperen^ Nevelsche surreelen et des pommes appelées 
Oeghelinghen, Stininghen^ Oroeninghen. 

1464. — Le capitaine gantois Hector de Gostere, à son 
retour de la croisade contre les Turcs, rapporte d'Âscalon 
les premières échalottes ainsi que le Convolvulus tricolory 
connu vulgairement sous la dénomination de JBrugsche 
zotjens. 

1487. — Les échevins rendent lé 17 janvier {Lamoé) 
une ordonnance portant que les campagnards, vendant des 
fruits récoltés sur leurs terres (up huer erve ofup hueren 
pacht), stationneront au petit marché aux Grains derrière 
les marchands de fruits gantois {vrije fruyteniers). 

1518. — Isabelle, femme de Christian II roi de Dane- 
marck et sœur de l'empereur Charles-Quint, envoie dans 
ce pays des jardiniers Gantois pour apprendre aux Danois 
l'ensemencement des terres et la culture des plantes et des 
fleurs. 
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1530. — La reine Marie de Hongrie vient à Gand. 
Pendant son séjour on lui offre le Campanida médium y 
qu'on nomma d'après elle Viola Mariana^ en flamand 
Marietékens. 

1537. — Après la conquête de la Tunisie, Charles- 
Quint envoie à Gand, pour être plantes dans son jardin de 
la cour du Prince, une collection de tulipes de Gappadoce 
et de rosiers parmi lesquels la rose pourpre de Tunis. 

1569. — Un frère mineur, du nom de P. De Rijcke» 
rapporte de TAmërique du Sud une grande quantité de 
plantes rares et nouvelles. 

1596. — Le FritiUaria (Couronne impériale, en flamand 
Keizerskroon), et le Lilium candidum (Lys blanc) sont 
introduits et cultivés pour la première fois à Gand. 

1598. — Willem de Blasere, échevin de la ville de 
Gand, qui possédait une des plus belles collections d'oran- 
gers connues au seizième siècle, introduit à Gand la semence 
du concombre, Cucumis saliva ; il crée les premières serres 
vitrées et chauffées dont Thistoire fasse mention dans les 
pays du Nord. 

IQOO. — Lors de l'entrée solennelle à Gand en 1600 des 
archiducs Albert et Isabelle, ceux-ci reçoivent de l'abbé 
d'Eename une voiture attelée de six chevaux, couleur 
Isabelle, et deux magnifiques Chamœrops humilis. Ces 
deux arbres furent placés plus tard dans le jardin botanique, 
où l'un d'eux existait encore au commencement de ce siècle. 
Son tronc servit à Ch. Morren à démontrer le cours des 
faisceaux vasculaires dans les stipes de palmiers ; il se 
trouve aujourd'hui au laboratoire de botanique de l'Univer- 
sité de Liège. 

1637. — Institution à Gand de la confrérie de Sainte- 
Dorothée. Cette confrérie, composée d'amateurs de plantes 
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et de jardiniers, était plutôt une congrégation religieuse 
qu'une corporation de métier. Elle avait sa chapelle dans 
réglise de Saint-Michel. Le livre d'or de cette confrérie, 
enrichi d'aquarelles, appartient à la Société royale d'Agri- 
culture et de Botanique de Gand. 

1622-1657. — L'évêque de Gand, Antoine Triest, qui 
occupa le siège épiscopal de 1622 à 1657, créa dans le 
quartier d'Akkerghem, entre les remparts et la Lys, autour 
de sa maison de campagne, de magnifiques jardins, des 
serres et des orangeries. Cette maison de campagne, connue 
sous le nom de château du Belvédère, était située sur 
l'emplacement où se trouve aujourd'hui la blanchisserie 
De Béer. 

Les installations horticoles de l'évêque Triest, où il 
faisait ses essais de culture et d'acclimatation de plantes 
exotiques, étaient réputées dans TEurope entière 

1675. — Un grand amateur de fleurs, le moine Reynt- 
kens de l'abbaye de Saint- Pierre à Gand, se rend à Lille 
pour y acheter des plantes. On lui demande six livres de 
gros (plus de soixante-cinq francs de notre monnaie), somme 
énorme à cette époque, pour un Cyclamen persicum. 

Dans son ouvrage intitulé : Den Zorgvuldigen Hovenier^ 
Reyntkens écrit que la lune fait monter la sève dans les 
arbres et dans les plantes. 

1700. — On vend au marché aux Légumes de Gand un 
navet du poids de quatorze livres. 

1742. — Nous trouvons dans la Gazette van Oent 
(gazette de Gand), la première annouce d'une vente publique 
de plantes à Gand. On y vendit des Anémones, des Renon- 
cules, des Hyacinthes et des Tulipes. Cette vente se tint 
dans le jardin d'un horticulteur nommé Willem Lefeber 
et demeurant dans la rue du Repentir près du couvent des 
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<3hartreux : omirent de Chatreusen hy het Ossenhooft in 
V Berauu). 

1745 et années suivantes. — D'autres ventes publiques 
de fleurs et de plantes, de plus en plus importantes, se 
tiennent à 6and. 

1749. — Un pépiniériste français d'Orléans vient tous 
les ans à Gand avec une collection très variée d'arbres 
fruitiers (fnet alderleye soorte van Fruytboomen). L'an- 
nonce de son arrivée en notre vilUe figure chaque fois dans 
la Oazette van Gent. 

1750. — Les Récollets, dont le couvent occupait l'empla- 
cement sur lequel s'élève aujourd'hui le palais de justice 
(inauguré en 1843), tracent un jardin au-dessus de Técluse 
du Kuipgat ou groote Spei. 

1 752. — Jean Lateur, organiste de l'abbaye de Saint- 
Pierre à Gand, vend sa magnifique collection de Renoncules 
et de Tulipes. 

1763. — Le Rhododendron ponticum, importé de 
Gibraltar, est planté pour la première fois dans les jardins 
de Gand. 

1772. — Un jardinier, du nom de Tontje Verstuyft, 
vient un dimanche du mois de juin 1772 à la place d'Armes 
avec quelques pots de fleurs qu'il expose en vente. Il revient 
le dimanche suivant, et son exemple est suivi par d'autres 
jardiniers. C'est de cette époque que date le marché de 
plantes et de fleurs qui se tient, pendant la saison d'été, 
tous les dimanches à la place d'Armes. 

1774. — Les ventes publiques de plantes et de fleurs, 
qui continuaient à se tenir régulièrement à Gand, n'attiraient 
guère que les horticulteurs et les amateurs de la ville. En 
1774 le jardinier gantois Judocus Huytens fait un voyage 
en Angleterre, d'où il rapporte une grande quantité de 
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plantes nouvelles. D^autres horticulteurs, après lui, vont 
acheter des plantes en Angleterre. 

C'est depuis lors également que les étrangers commen- 
cèrent à faire des acquisitions chez les horticulteurs de 
Gand. 

1775 à 1784, — Tous les ans, au mois d'avril, la 
Gazette van Oent publie une annonce par laquelle le bour- 
reau de la ville de Gand, Maître Pilippe Hamel, offre en 
vente des collections de tulipes et de renoncules se trouvant 
dans son jardin de la Coupure. La veuve Hamel fait savoir 
dans le numéro du 12 mai 1785 qu'elle met en vente toutes 
les plantes ayant appartenu à son mari. 

1797. — Fondation du jardin botanique de Gand. Sur le 
rapport présenté au gouvernement et à la municipalité par 
Charles Van Hulthem et par le docteur Bernard Coppens 
le jardin botanique est établi sur l'emplacement occupé par 
le jardin potager des moines bénédictins de labbaye de 
Baudeloo. 



XVI. 

CHARLES VAN HULTHBM ET LE JARDIN BOTANIQUE DE 

G AND. 

Dans les Êphémérides de la Société royale d Agricul- 
ture et de Botanique de Gand (1), nous avons rappelé que 
la ville de Gand doit la création du jardin botanique à 
Charles Van Hulthem, le président de cette puissante 
association horticole pendant seize années consécutives (de 
1816 à 1832). Sur son rapport et sur celui du docteur Ber- 
nard Coppens, Tadministration municipale décida en 1797 
de transformer le jardin potager des moines de l'abbaye 
de Baudeloo et d*y créer le jardin botanique. Le plan en 
fut tracé par Tarchitecte gantois Jean-Baptiste Pisson. 

Vers la même époque, C. Van Hulthem fonda et établit 
la bibliothèque publique dans le couvent et dans l'église de 
cette abbaye, en y faisant transporter tous les livres, 
documents et manuscrits qui avaient composé les biblio- 
thèques des différents couvents et abbayes de notre ville. 
Grâce à son intervention et à ses démarches, ces richesses 
littéraires et bibliographiques, d'un prix inestimable, furent 
conservées à Gand au lieu d'être détruites ou de prendre le 

(1) Gand, Eug. Vander Haeghen, 1888. 
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chemin de la France, comme tant d'autres richesses^ 
artistiques à jamais perdues pour notre pays. 

L'année même de la création du jardin botanique, ses 
concitoyens élurent C. Van Hulthem député du départe- 
ment de l'Escaut au conseil des Cinq-Cents. Il remplit ce 
mandat jusqu'en 1800. En 1802 il fut nommé membre du 
Tribunat et fit partie de cette assemblée jusqu'à sa suppres- 
sion en 1808. Ces fonctions l'obligeaient à résider une 
grande partie de l'année à Paris. Là encore, au milieu des 
agitations de la vie publique, il s'occupait de tout ce qui 
pouvait être utile à sa ville natale dont la prospérité 
matérielle, intellectuelle et artistique fut l'objet constant de 
sa sollicitude. 

Dans la correspondance de C. Van Hulthem avec les 
autorités du département de l'Escaut et notamment avec le 
maire de la ville de Gand, J. Délia Faille d'Hane (1804 
à 1807), correspondance déposée aux archives communales, 
nous avons trouvé plusieurs lettres datées de Paris dans 
lesquelles, tout en traitant diverses questions d'ordre 
administratif et politique, il s'occupe de plusieurs de nos 
établissements publics et spécialement du jardin botanique. 

Toutes ces lettres portent en tête la suscription : 
« Ch. Van Hulthem, Membre du Tribunat, à Monsieur 
Délia Faille, Maire de la ville de Gand et membre de la 
Légion d'honneur. » 

« Paris, le 9 Germinal an 13 (30 mars 1805). 

M. Bertini, qui est logé à la préfecture, est parti ce matin de Pans 
et a bien voulu se charger de vous porter le catalogue de toutes les 
espèces d'arbres fruitiers cultivés au jardin des plantes de Paris et dont 
les greffes et les boutures ont été envoyées au jardin de Gand ; je Tai 
copié d'après celui de M. Thouin. 

Je vous prie, après l'avoir examiné, de l'envoyer à MM. les directeurs 
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du jardin aân qu'ils le fassent parvenir au jardinier Mussche qui en a 
besoin. 

Agréez, je vous prie, mes remercîments pour les soins que vous ne 
cessez d'avoir pour le jardin, ainsi que pour tous les établissements 
utiles. 

* * 

Paris, le 17 Messidor an 13 (6 juillet 1805). 

J'apprends avec plaisir que le jardin des plantes prospère sous la 
nouvelle direction ; tous les Français qui l'ont vu en parlent avec éloge, 
cet utile établissement ne contribuera pas peu à augmenter la considé- 
ration pour notre ville et j'espère aussi qu'un jour l'utilité en sera 
reconnue. Je vous remercie pour les soins que vous continuez à lui 
donner. De mon côté je ne négligerai rien pour lui procurer tout ce qui 
lui manque encore, et j'espère que dès cette année il recevra tous les 
grands articles qui le rendront le plus riche et le plus beau des jardins 
de la France après celui de Paris. 

Paris, le 15 Fructidor an 13 (2 septembre 1805). 

J'ai eu l'honneur de vous envoyer hier par l'Éclair une caisse 
contenant des plantes des Indes, de l'Amérique méridionale et de la 
Nouvelle Hollande pour les serres du Jardin Botanique de Gand. M. Van 
de Woestyne, à qui j'en ai envoyé les détails, s'empressera à vous les 
communiquer. J'avais envoyé au même trois jours auparavant une petite 
caisse contenant 62 greffes d'arbres fruitiers, qui complètent notre 
collection et qui par là devient une des plus intéressantes et des plus 
riches de l'Europe. 

Je vous prie d'écrire une lettre de remerciment à M. Thouin, direc- 
teur du jardin des plantes de Paris pour ces deux intéressantes collections. 

Le Gouvernement ayant reçu de l'Amérique septentrionale plusieurs, 
caisses de graines d'arbres et d'arbustes, j'en ai demandé une partie pour 
notre jardin au ministre de l'intérieur, ce qu'il vient de m'accorder. 
L'envoi vous en sera fait sous peu de jours. 

Ces relations amicales avec le directeur du jardin des 
plantes de Paris continuèrent même après le retour définitif 
de Van Hulthem dans sa patrie. Nous extrayons de la 
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correspondance des deux savants une lettre écrite en 1820 
par Thouin, dans laquelle il annonce à Van Hulthem 
Venvcâ d*une collection de semences : 

Muséum d*Histoire Naturelle. 

Jardin du Roi, 

Paris, le 25 février 1820. 
Monsieur et cher savant, 

Vous trouverez gi-joint une pacotille de 120 espèces de semences de 
notre dernière récolte. Elles appartiennent à des végétaux qui semblent 
manquer â votre collection et qui méritent d*y être introduits tant pour 
son complément que pour leur rareté ou leur usage. Je désire que cet 
assortissement vous parvienne en bon é at et qu'il vous soit utile et 
agréable. 

Pour éviter le double emploi Tannée prochaine, veuillez je vous prie. 
Monsieur, me faire connaître l'état de vos possessions végétales à la fin 
de 1820 en m'envoyant votre catalogue ou son supplément. 

Je joins ici une liste de nos desiderata, si vous pouvez nous procurer 
quelques-unes des graines qu'elle contient, j'aurai beaucoup de plaisir à 
la tenir de vous et à vous en témoigner ma reconnaissance. 

Recevez, je vous prie, Monsieur et très cher correspondant, mes 
affectueuses salutations. 

Thouin. 

Nous pourrions multiplier ces citations et produire encore 
d'autres extraits de cette correspondance. Ceux-ci, croyons- 
nous, suffisent à montrer de quelle sollicitude Charles Van 
Hulthem entourait le Jardin Botanique, comme il le faisait 
d'ailleurs pour toutes les autres institutions artistiques 
et scientifiques gantoises. Nous avons longuemement parlé 
de cet éminent citoyen dans notre Essai historique sur les 
Expositions d'Art à Oand. 

M. Vande Woestyne, dont il est question dans la lettre 
du 15 Fructidor an XIII, était un médecin grand amateur 
de plantes et de fleurs qui fut le premier président (de 1808 
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à 1816) de la Société royale d'Agriculture et de -Botanique 
de Gand. Ch. Van Hulthem lui succéda. 

Le nom du savant français Thouin rappelle une particu. 
larité intéressante de Texistence du fondateur de notre 
Jai^in Botanique. Nous voulons parler de sa déportation 
en France. Les Français, à leur arrivée en Belgique en 
1794, avaient frappé le pays d'une contribution de guerre 
de soixante millions en espèces. La ville de Gand devait y 
contribuer pour la somme de sept millions. Pour activer la 
rentrée de tout ou partie de cette énorme somme, le con- 
ventionnel Briez ordonna de procéder à une exécution 
militaire et de saisir cinquante notables gantois qui seraient 
envoyés comme otages en France. Ch. Van Hulthem, à 
cette époque échevin de la Keure^ fut du nombre. Il fut 
arrêté le 26 octobre 1794 et transporté à Amiens, où il 
resta interné pendant environ deux mois. De là on l'envoya 
à Paris. Ce fut durant son séjour dans cette ville qu'il fit la 
connaissance de plusieurs savants, entre autres des bota- 
nistes Desfontaines et Thouin, avec lesquels il continua 
à être en relations suivies. Il mit plus tard ces relations à 
profit dans l'intérêt des différents établissements: publics de 
la ville de Gand. Nous venons de voir par les extraits de 
cette correspondance que Ch. Van Hulthem eut souvent 
recours à l'obligeance de Thouin, alors directeur du jardin 
des plantes de Paris, pour compléter et augmenter les 
collections du Jardin Botanique de Gand et pour les enrichir 
de plantes nouvelles et étrangères. 



u 



XVII. 

UN MONUMENT DU MARCHÉ AUX GRAINS. 

L'ancienne prison dn SiDSSELET on OHASTELET. Le PAKHDIS. 

Sur remplacement, occupe aujourd'hui par le bâtiment 
connu sous le nom de PakhuiSy s'élevait autrefois la prison 
appelée het Sausselet. Ce mot semble avoir la même origine 
que le mot français Ghâtelet. La direction et Tadministration 
de cette prison rentraient dans les attributions de TAmmàn 
de la ville de Gand. KÂmman était un officier de justice, 
nommé directement par le prince et qui remplissait certaines 
fonctions judiciaires. Sous ses ordres se trouvait place le 
gardien du Sausselet qu'on nommait Cipief* ou Stockere. 
En vieux flamand stock signifiait souvent prison. 

Cette prison du marché aux Grains fut construite en 1296 
en remplacement d'une autre située rue Haut-Port. 

La prison de 1296 fut à son tour démolie et rebâtie en 
1528. L'ordonnance du 22 février 1528 de l'empereur 
Charles-Quint, relative aux attributions de TÂmman, dit 
que la reconstruction est nécessaire parce que < la maison 
à ladicte Âmmanie qui sert de prison est fort petite, vieille 
et caduque » . Par la même ordonnance le Sausselet fut 
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eédé à la ville de Gand moyennant le paiement annuel 
d^nne rente de 200 livres parisis. 

Charles-Quint, en supprimant en 1540 tous les privilèges 
des Gantois, confisqua en même temps plusieurs bâtiments 
communaux, tels que les portes intérieures de la ville et la 
prison du Saitsselet. Malgré cette confiscation, il n'en pré- 
tendit pas moins forcer la ville à continuer le paiement de 
la rente annuelle de 200 livres parisis. Les échevins 
refusèrent de payer et s'adressèrent au grand conseil de 
Malines qui, par une sentence du 10 septembre 1552, 
débouta Tempereur de ses prétentions. Depuis cette époque 
les bâliments du Sausselet furent loués à la ville de Gand 
jusqu'en 1716; celle-ci l'acquit alors pour la somme de 
9000 florins et construisit sur son emplacement le Pahhuis 
qu'on y voit encore aujourd'hui. 

L'ordonnance de 1528, relative à la construction de la 
nouvelle prison, om tmaken vander nieuwe vanghenesse, 
porte que celle-ci aura sur la rue une largeur de 80 pieds 
et une profondeur de 40 pieds. L'ordonnance détermine 
également le nombre de places qu'il y aura aux étages. 
Outre ces places, il y aura encore, pour enfermer les 
prisonniers, des cachots dans les caves, vanghenessen in 
de vauten, et des espèces de cages au grenier, diversche 
7nuten onder de cappen. 

Quoique la prison du Sausselet n'appartint pas à la ville 
de Gand, c'était cependant celle-ci qui dès l'origine était 
chargée des travaux de réparation et d'entretien. Dans les 
comptes de la ville au temps de van Artevelde, publiés par 
les soins de MM. N. de Pauw et J. Vuylsteke nous trouvons 
par exemple à l'année 1336-1337 : « somme van den werke 
ant Chastelet^ 36 Ib. » ; à l'année 1337-1338 : « somme 
van den werke ant Chastelette, 5lb.2s. 2 d. r> 
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D'autres dépenses du même genre figurent dans les 
comptes postérieurs. 



Plusieurs règlements, dont le plus ancien connu date du 
XVP siècle, fixent le régime auquel étaient soumis les 
prisonniers enfermés dans le SattsseleL Nous avons dans^ 
notre Histoire du Boun^eau de Oand donné le texte com- 
plet du règlement du 4 janvier 1656. 

Autrefois les prisonniers ne restaient pas longtemps sous 
les verrous. On se débarrassait des criminels, soit en les 
mettant à mort, soit en les bannissant de la ville ou du 
pays. Ceux qui se trouvaient enfermés dans le Saitsselet et 
qui avaient le gousset bien garni, n avaient pas trop à se 
plaindre. Ils pouvaient dîner dans leur chambre ou prendre 
leurs repas à la table du geôlier (Cipier), Celui-ci poussait 
même la complaisance jusqu'à les laisser, de temps en 
temps, sortir pendant quelques heures et se promener en 
ville. Quant aux autres, c'est-à-dire les pauvres diables qui 
n'avaient pas de quoi acheter les faveurs du geôlier, ils 
étaient, principalement en ce qui concernait la nourriture, 
soumis au bon plaisir de leur gardien. 

Mais la bienfaisance privée venait heureusement en aide 
aux malheureux enfermés dans les prisons du Sausselet. 
Des personnes charitables faisaient des donations ou 
établissaient des fondations au profit des prisonniers. On 
organisait également pour eux des collectes dans les églises 
et sur les places publiques, et un tronc, destiné à recevoir 
les ofirandes du public, pendait à la porte de la prison. 
Les détenus avaient enfin la ressource d'implorer la pitié 
dés passants en tendant la main au travers des grilles qui 
donnaient sur le marché aux Grains. 
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Anciennement les maisons d'aliénés et les prison^^ se 
distinguaient par Textrême malpropreté qui y régnait ; le 
Sausselet de Gand n'échappait pas à la règle générale. 
Marcus van Vaernewgcky dans ses beroerlicke Tyderif en 
parlant de Tétat épouvantable des oubliettes et des cachots 
découverts en 1566 par les gueux dans le couvent des 
récollets de Gand, ajoute qu'il n'y a là rien d*étonnant, car 
les prisons du Sausselet, de Tabbaye de Saint Bavon et de 
Tabbaye de Saint Pierre ne valent pas mieux : 

« tschenen rechte hondlecoten te zijne : maer voie en 
weet niet dat men de haet^ckers niet schoone en maect, 
alst bUjct an den put int Sausselet, in de vanghenesse van 
Sente Pieters ende van Sente Baefs ende eldere ghe-- 
nouch, die som romatijck ende doncker als een heUe 
zijn. » 

De temps en temps une maladie contagieuse éclatait 
dans la prison du Sausselet où elle faisait de nombreuses 
victimes. Alors seulement on songeait à nettoyer et à 
assainir ce lieu d*infection qui menaçait d*empoisonner tout 
le quartier du marché aux Grains. Les échevins faisaient 
procéder à un nettoyage général et avaient en outre recours 
à l'emploi d'encens, de poix et d'autres désinfectants : 
tpieroocken, pecktonnen ende andere suhstantien^ comme 
le portent les comptes de la ville de 1581-1582. Gëtait le 
seul moyen de purifier plus ou moins cette maison de 
détention. Au bout de fort peu de temps le même état de 
malpropreté se représentait et on ne songeait à porter 
encore une fois remède au mal que quand une nouvelle 
maladie venait à y éclater. 

Le règlement du 15 janvier 1656 porta, jusqu'à un certain 
point, remède à cet état de choses qui ne prit fliit qu'avec 
la démolition de la prison du Sausselet en 1716. 
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Nous avons dit tantôt que certains prisonniers jouissaient 
d'une liberté relative dans le Sœussdet. Il n'en était pas 
de même pour tous. Il y en avait dans le nombre qui étaient 
enfermés dans des cachots, les fers aux mains et aux pieds. 
Ceux-là étaient soumis à une surveillance toute particu- 
lière» ce qui n'empêchait pas que de temps en temps l'un 
ou l'autre prisonnier ne réussît à s'échapper. 

Tel fut le cas pour un certain Jooris de Vos dont parle le 
Memoriéboek et qui parvint, le 24 octobre 1558, à s'évader 
du Sausselet. Ce Jooris de Vos devait être un prisonnier 
d'une certaine importance et que l'autorité tenait beaucoup 
à garder derrière les verrous, car une récompense de cent 
florins fut promise à celui qui parviendrait à le retrouver : 

« ende in H Sausselet ghélevert zijnde op den œxiiij 
ten twee uren naer middach broc de selve ghevanghene 
utey ende was bij trompette ghestelt op hondert guMenen 
zoo voie hem vonde. » 



Dans la seconde série de nos Pages d^histoire locale gan^ 
toise, nous avons vu que le Kouter et le marché du 
Vendredi servaient ordinairement de lieux de réunion pour 
les revues militaires, les fêtes et les assemblées populaires* 
Le Memorieboeh de la ville de Gand donne le récit de 
plusieurs événements qui se passèrent au marché aux 
Grains où le peuple s'était assemblé en armes. Nous savons 
que de grandes fêtes s'y donnaient autrefois. Plusieurs 
tournois, dans lesquels on déployait un luxe et un faste 
inouis, y furent organisés principalement au XI V et au 
XV' siècle. On en trouve les détails dans les comptes de la 
ville. Cette place était toutefois destinée principalement à 
servir de marché. 
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Dans les Voorgeboden der stad Gent, publies par 
M. N. de Pau^, nous lisons à l'année 1346-1347 qu'il était 
défendu de placer des échoppes devant la prison du Sans- 

« Actum sondaghes naer Sente Blasisdagh anno D^^ 
XLVI. 

» Vort dat niemen voer H Saestelet en sta met crameny 
up de boete van V. s. aise dicke als ment bevonde. » 

Un marché de pain se tenait anciennement devant la 
prison du Sattsselet. Ce marché n'existait plus en 1365 
comme nous l'apprennent encore les voorgeboden de cette 
année : 

« Item dat aUe deghene die in de corte munte pleghen 
te staene met loeke^ m£t ongune, met taffeleten ofte met 
andren saken dat die staen suUen voert an voer 't Sastelet 
over de greppe, daer men dbroet plach te vercoepene up 
de boete van iij W. n 



Entre l'église de St-Nicolas et le Sausselet se tenait le 
marché aux prunes et aux cerises. Il en est question dans 
les comptes de la ville de 1575-1576 qui lui donnent pour 
emplacement : 

« voor tkeerchofvan St. Nidaus totter greppe van den 
ChasteUtte. » 

Ces quelques citations montrent que jadis, outre les 
grains et les semences, d'autres denrées alimentaires étaient 
exposées en vente au Coorenaert. 



Le marché aux Grains, comme d'autres places publiques 
de la ville de Gand, jouissait du triste privilège de servir de 
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lieu d*exécation. Les exécutions capitales, soit par la corde 
soit par le glaive, avaient lieu devant la prison du SiauS". 
selet. 

Il arrivait aussi que des exécutions, secrètes pourrait-on 
dire, avaient lieu à Tintérieur de la prison. De pareils &its 
se passaient ordinairement en temps de troubles et alors 
que la ville se trouvait au pouvoir de Tune ou l'autre fac^ 
tion politique. Le Dagboek der gentsche coUaUe raconte 
que le 7 mars 1487 le capitaine de la ville, un cordonnier 
du nom de Hermès Hubeert, fit décapiter dans la prison du 
Saussdet plusieurs personnes sans qu'un jugement de con- 
damnation fut intervenu et sans faire connaître le motif de 
ces exécutions : 

« onthoofden... zonder wet ofte wmnesse ende zonder 
te verclaerene de cause van haerlieder doot^ in *t sadkm 
van den Chastdetle daer zij ghevanghen laghen. y» 

Quand des exécutions capitales avaient lieu au marché 
aux Grains, les magistrats et les autorités se tenaient aux 
fenêtres de la maison portant pour enseigne den cleene 
oliphant, le petit éléphant, et située à côté du SaiLSsélet. 
Les deux maisons adjacentes se nommaient den grooten 
oliphant et 7 hasewindeke. Un estaminet portant pour 
enseigne in den hazewind^ au Lévrier, occupe encore 
aujourd'hui l'emplacement de l'ancien hazewindeke. 

Ce fut pendant la seconde moitié du XYP siècle que le 
marché aux Grains fut le théâtre presque journalier d'exé- 
cutions capitales. C'était toujours le soi-disant crime 
d'hérésie ou d'irréligion qui donnait lieu à ces sanglants 
spectacles • Une des premières exécutions de ce genre eut 
lieu devant le Sausselet le 7 septembre 1566. La narration 
complète de cette exécution, dans laquelle on pendit trois 
protestants, se trouve dans le troisième livre des beroerliche 
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Tijden de Marcus vân Yaernewijck. Pour contenir la 
population, qu'un pareil spectacle révoltait profondément, 
le marché aux Grains était entouré de soldats, cavalerie et 
infanterie. Les autorités se tenaient, comme d'habitude, 
axiji fenêtres du grooten oliphant. 

Rien de plus curieux à lire que la façon dont le catholique 
Marcus van Yaernewijck, qui était d'un caractère très doux 
et très humain, essaie de justifier dans le cours de son 
ouvrage les innombrables exécutions par le feu, par la 
corde et par la hache, dont il fut témoin pendant cette 
époque si troublée de notre histoire nationale . Il déplora 
ces actes de cruauté, mais il les croit indispensables pour 
sauver la religion et l'État. 

Ce sont, d'après lui, les parties gangrenées qu'il faut 
enlever pour éviter que la maladie ne se communique aux 
autres membres et ne fasse périr le corps tout entier. Il 
exprime cette idée de la façon suivante au début de la 
relation de l'exécution du 7 septembre 1566 ; 

« Schepenen ende raet van Ghendt... hebben som- 
mighe cormmperende leden uut d'iichaem der ghemeente 
toiUen snijen^ updat de zelve onghecorrigierl blyvende^ 
niet en zOuden occasie gheven van meerder qucUe ende 
trouble, f» 

Cette doctrine, que l'Église était parvenue à faire admet- 
tre, était celle de tous les catholiques . Elle servait d'excuse 
aux horreurs sans nombre, que l'inquisition faisait com- 
mettre par le pouvoir civil. 

Ce fut également devant le Sausselet qu'eut lieu l'exécu- 
tion du célèbre sculpteur Jérôme Duquesnoy, condamné à 
mort du chef de sodomie. Il fut attaché à un poteau et 
brûlé vivant. Il ne cessa de protester de son innocence 
et de soutenir que les prétendus attentats qu'on lui repro- 



218 PAGES d'histoire locale. 

chait, consistaient uniquement à avoir eu recours à des 
enfants pour lui servir de modèles. Son dernier ouvrage 
est la tombe de Févêque Triest que l'on admire dans la 
cathédrale de Saint-Bavon de Gand. La sentence fut pro** 
noncëe par les échevins le 28 septembre 1654 et exécutée 
le même jour. 

Toutes les pièces de ce curieux procès se trouvent aux 
archives communales, séries 213 et 214. L'arrêt de con- 
damnation est conçu comme suit : 

« Omme dieswille dot ghy Jeronimus du Quesnoy. . . u 
soo verre hebt vergheten van op diversche plaetsen ende 
ter dioersche stonden te committeren het crime van 
Sodomie. . . , recht doende condempneeren U op de Coore- 
mer et deser stede aen eene staeck ghecoordt ende ver- 
brandt te woorden in asschen... » 



Un Voorgebod du 8 octobre 1539 ordonna à tous les 
étrangers sans ouvrage qui se trouvaient à Gand de quitter 
la ville dans les vingt-quatre heures, binnen zonneschijne. 
Quant à ceux qui étaient détenus dans les prisons du 
Sausseîety probablement pour des délits de peu d'impor- 
tance, on décida de les relâcher à moins toutefois qu'il n'y 
eût encore d'autres faits repréhensibles à leur charge. Pour 
s*en assurer on eut recours à un moyen très original. On 
les plaça sur un théâtre ou échafaud dressé devant le 
Sausselet. De cette façon, chacun pouvait les voir et 
déposer, s'il y avait lieu, plainte contre eux : « staen op 
een scavaut voor H Sausselet ofze iemant kende ». 

Avant Tannexion de notre pays à la France au siècle 
dernier, il y avait à Gand des tribunaux inférieurs connus 
sous le nom de SmaUe Wetten, Les juges faisant partie de 
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ces tribunaux se nommait Vinders. Leur juridiction s'éten-^ 
dait sur les affaires de peu d'importance et leur mission 
consistait avant tout à concilier les parties. A défaut de 
conciliation ils devaient rendre la justice rapidement et à 
peu de frais : goet ende cort recht ten alderminsten coste, 
dit la coutume de Gand< 

Il y avait six tribunaux de Vinders : deux dans la paroisse 
de Saint-Jean (plus tard Saint-Bavon), deux dans celle de 
Saint-Michel, un dans celle de Saint- Jacques et un dans 
celle de Saint-Nicolas. Les Vinders de Saint-Nicolas 
siégeaient dans une des salle du Sausselet. II y avait en 
outre trois tribunaux spéciaux de Vinders ; un pour le 
commerce de la boucherie, un pour celui de la poisson^ 
nerie et un troisième pour le commerce de la laine. Ces 
derniers Vinders se nommaient HcUheeren parce qu'ils 
siégeaient dans la halle aux draps, occupée aujourd'hui 
(depuis 1613) par la chef-confrérie des escrimeurs de Saint 
Michel. 



En 1716 l'antique et sombre prison du Saussseleé fut 
vendue pour la somme de 9000 florins à la ville de Gand, 
qui décida de l'abattre et de construire sur son emplacement 
un bâtiment dans lequel se ferait la perception des impôts 
communaux. La confection des plans et la surveillance des 
travaux furent conâées à l'architecte gantois Bernard 
de Wilde, 4e même qui fournit vingt ans plus tard les plans 
du nouveau local et du nouveau théâtre de la confrérie des 
archers de Saint Sébastien, et du corps-de-garde, sur la 
place d'Armes. 

La décision des échevins de doter le marché aux Orains 
d un superbe édifice, en remplacement de l'horrible prison 
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qm rappelait de si cruels souvenirs à la population gantoise^ 
reçut l'approbation générale. Nous nous trompons ; une 
réclamation fut adressée à l'atUorité conununale. Elle 
émanait d*un certain Laureyns de Raedt et de sa femme, 
un vieux couple qui habitait une cave du Sausselet dans 
laquelle il exerçait Tun ou l'autre métier. Us invoquèrent 
leur grand âge et firent valoir qu'ils trouvaient leur gagne- 
pain dans cette cave qui allait disparaître ; dot zij htm 
daeghelijcx broodt in den kelder ondev de Vanghenisseti 
hadden^ disaient^ils dans leur requête du 22 septem- 
bre 1716. 

Un commencement d'incendie se déclara le 22 décem- 
bre 1725 dans le nouveau bâtiment qui fut appelé het 
Pakhuys, entrepôt, et dont la première pierre avait été 
posée en 1719. Cela ressort d'une lettre de justification 
adressée aux échevins par un employé, du nom de Jan van 
Brugghe, cornantes van het lastgelt in het comptoù* op den 
Kooremerckt. Ce fut dans le bureau de ce van Brugghe que 
le feu éclata, après que tous les employés étaient partis. On 
parvint â éteindre Tincendie et tout se borna à la perte de 
quelques registres et d'uue partie du mobilier. 



A la fin du siècle dernier, vers 1780, croyons-nous, la 
chambre de commerce vint s'installer dans une des salles 
du Pakhuis. Elle mit au concours le projet d'un tableau 
destiné à orner la cheminée de son nouveau local. Trois 
peintres gantois, Joseph Bailly, J.-B. de Maere et Pierre 
Norbert van Rysschoot, prirent part â ce concours. Ce fut 
ce dernier qui obtint la palme. Son tableau représente la 
ville de Gand, protégeant le commerce et l'industrie, assise 
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sur un char traîné par un lion. Derrière elle, la statue de 
Neptune sur un socle. A gauche du tableau on voit l'entre- 
pôt de la coupure avec des navires dans le fond. 

Le dessin de ce tableau fait partie de la collection de 
Tatlas de Gand. van Rysschoot peignit encore pour la 
chambre de commerce deux grisailles représentant des 
génies tenant les écussons du commerce et de l'industrie. 
Le tableau et les grisailles se trouvent aujourd'hui à l'hôtel 
de ville où elles ornent le cabinet de l'échevin du conten- 
tieux, M. Albert Callier. 

Pierre-Norbert van Rysschoot était fils du peintre Emma- 
nuel van Rysschoot, mort en 1770. Pierre- Jean, frère 
â^Emmanuel,fat également un peintre qui laissa des œuvres 
estimables. La fille d'Emmanuel, Anne-Marie, mérite aussi 
d'être citée comme une artiste de ^ent. Nous connaissons 
encore un van Rysschoot, graveur gantois duX VIP siècle • 

Joseph Bailly fut le lauréat du premier concours de pein- 
ture ouvert à Gand par l'académie en 1792. 

En parlant de la chambre de commerce nous devons dire 
un mot du magnifique arc de triomphe que la Société de 
Commerce fit élever devant le Pakhuis à Toccasion de 
l'entrée à Gand, le 17 mai 1810, de l'empereur Napoléon et 
de rimpératrice. Cet arc de triomphe, placé au milieu du 
marché aux Grains, avait une hauteur de trente mètres et 
une largeur de trente -deux mètres ; sa profondeur était de 
huit mètres. Il était surmonté d'un globe terrestre au- 
dessus duquel se trouvaient trois statues emblématiques. II 
coûta une dizaine de mille francs. Les dessins de ce véritable 
monument avaient été fournis par le célèbre dessinateur et 
orfèvre-ciseleur P. J. Tiberghien, né à Menin en 1755 et 
mort à Gand le 9 décembre 1810. 

La description de cet arc de triomphe, avec les planches 
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<5olorîëes dé Tiberghien, a été publiée en 1811 parTimpri- 
meur gantois P. F. de Goesin-Verhaeghe. 



Ce que nous venons de dire nous amène naturellement 
à parler aussi de la décoration que reçut le Pakhuis du 
marché aux Grains le 13 mai 1793 lors de l'entrée à Grand 
de Tarchiduc d'Autriche Charles-Louis, représentant l'em- 
pereur François II, comme gouverneur général des Pays-Bas 
méridionaux. Nous avons donné la description de cette 
entrée solennelle dans la seconde série de nos Pages 
dhisloire locale gantoise. 

Cette décoration, consistant en figures allégoriques 
peintes sur toile et entourées d'inscriptions^ avait été faite 
aux frais des directeurs de l'académie de peinture, de dessin 
et d'architecture. Cela s'explique par le fait que les leçons 
de l'académie se donnaient à cette époque dans les salles du 
second étage du Pakhuis. 

Le même P. F. de Goesin, qui publia en 1811 la descrip- 
tion de l'arc-de-triomphe dont nous avons parlé plus haut, 
avait également publié en 1793 celle de la décoration 
allégorique conçue par l'académie. L'ouvrage de 1793 est 
intitulé : 

Beschrijving der Zegeteekenen voor *t Stads-Pahhuys 
ten kosten van de Directeurs van de Koninglijke Acadé- 
mie... opgerecht. 

En 1756 les échevins de la Keuré firent aménager 
plusieurs salles du second étage à\x Pakhuis et y installèrent 
l'académie de peinture, de dessin et d'architecture fondée 
en 1751 par le peintre gantois Philippe Charles Marissal. 
L'académie occupa ce local jusqu'en l'année 1797. Elle est 
établie depuis lors dans la partie des bâtiments du couvent 
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des Augustins servant, au XVIP et au XVIII* siècle de 
collège pour jeunes gens. 

L'académie était une institution privée, composée de per- 
sonnes s'intéressant aux beaux-arts et payant une cotisation 
annuelle pour couvrir les frais et pour donner des bourses 
d'études. En 1771 l'impératrice Marie-Thérèse lui octroya 
le titre d'académie royale et la plaça sous la protection de 
la ville. Elle conserva jusqu'en 1835, mais avec des modifi- 
cations successives, ce caractère d'établissement particulier. 

Nous avons longuement parlé de l'académie dans notre 
JSssai historique sur les Expositions dart à Gand, 



Les bureaux des droits de la ville, stadsrechten^ dispa- 
rurent du Pakhuis avec l'abolition de l'octroi en 1860. Les 
salles devenues disponibles servirent à l'extension de l'école 
communale de garçons qui y était installée depuis 1831. 
Une école communale de filles occupa la partie des bâtiments 
donnant sur le quai aux Herbes. 

C'est dans une salle de ces bâtiments que furent établis 
pendant plusieurs années les bureaux de l'état-major de la 
garde civique. 

La bascule publique qui se trouve devant le Pakhuis y 
a été placée en 1831. 

Lorsque le gouvernement du roi Guillaume, par son 
décret du 25 septembre 1816, décida de créer une univer- 
sité à Gand, les cours se donnèrent provisoirement dans 
difiërents locaux appartenant à la ville ou louée par elle. 
Les cours de médecine se donnèrent dans les salles du Pak- 
huiSj occupées autrefois par l'académie, jusqu'au jour où la 
nouvelle université fut complètement achevée, c'est-à-dire 
en 1826. 
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A la an du siècle dernier et au commencement de ce 
siècle, les hospices civils eurent aussi lenrs bureaux an 
premier étage àaPakhuis, concurremment avec les bureaux 
des droits de la ville on droits d'octroi. 



Jusqu'à rintroduction des chemins de fer en 1837, le 
marché aux Grains était le point central d'où partaient tons 
les jours les diligences et les malles-poste qui se dirigeaient 
de Gand vers les dîfiërentes villes du pays et de l'étranger. 
Les bureaux de la plupart de ces voitures étaient situés au 
rez-de-chaussée du Pakhuis. La place devant le Pakhuis 
servait également de point d'arrivée et de point de départ 
aux nombreux chariots, vrachtwagens, desservant les 
diverses localités, villes et villages de la province. 

Au siècle dernier et au commencement du siècle actuel, 
le marché aux Grains était ainsi, pour les voyageurs et pour 
les marchandises, ce que nous nommerions aujourd'hui la 
station centrale. Tout partait de là et tout venait y aboutir. 

Si aujourd'hui on s'avisait de supprimer un des nom- 
breux trains qui vont tous les jours, par Alost ou Ter- 
monde, de Gand à Bruxelles et de Bruxelles à Gand, quel 
concert de clameurs et de récriminations ne s'élèverait pas! 
Nos pères — et pour cause — se contentaient de moins;' 
Aussi, jugez avec quelle satisfaction fut accueillie en 1727 
la nouvelle annonçant que la diligence de Gand à Bru- 
xelles et vise-versa allait avoir un service journalier. 
Jusque là, du 1 octobre au 1 mars, soit pendant six mois, 
cette diligence ne faisait le service que trois fois par semaine. 
Le nieuwen Gentschen almanach de 1728, imprimé chez 
les frères vander Ween, fit part de cette importante inno- 
vation dans les termes suivants : 



PAGES d'histoire LOCALE. 225 



« De diligerUiên van Brùssel na Ghendt en van Ohendi 
na Brussd zullen oock aile dagen van de eène na de 
andere stadt gaen ten 8 uren 's înorgens gelijk oock vdn 
Ohendt na Cortryck, Meenen en Rijssel. » 

Cinquante ans plus tard, les moyens de communication 
s'étaient déjà notablement augmentés et améliorés. Outre 
les diligences, il y avait encore d'autres voitures servant 
au transport des voyageurs et de leurs bagages. Les unes 
se nommaient koetsen et avaient beaucoup d'analogie avec 
les diligences; les autres plus rapides, étaient des chaises 
de poste qu'on nommait chaisen. Le service de ces voitures 
était journalier. 

Le Wegwijzer de 1771 nous fournit différents rensei- 
gnements sur les heures de départ et sur le prix des places. 
Nous y lisons qu'une place dans la voiture (koetse) pour 
Bruxelles coûtait huit permissie scheïlingen^ soit fr. 4-82 
de notre monnaie. La chaise de poste contenait six places. 
C'est du moins ce qui résulte de l'annonce « Vertvek en 
aankomen der chaisen n où l'on dit que la chaise de poste 
pour Anvers contient : deux places à 3 florins 2 sous (fr. 
5,60), deux à 2 ff. 10 s. (fr. 4,52) et deuxà2 fl. 2.s. (fr. 2,80). 
L'annonce finit par la mention ^ men adresseert het goed 
in het Pakhuis op de Kooremerkt. y^ Le Wegwijzer de la 
même année nous fait connaître qu'il y avait alors trois 
facteurs de la poste, briefdraegers^ pour toute la ville de 
Gand. 

Si nous consultons le Wegwijzer de 1836, année qui 
précéda celle de l'inauguration de la première ligne de che- 
min de fer sur Gand, nous y trouvons qu'il y avait journelle- 
ment onze diligences de Gand sur Bruxelles et cinq sur 
Anvers, toutes appartenant à des entreprises différentes. 
La principale entreprise de transports était celle de J. B. 
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yan Gend et G* dont les bureaux étaient dans le Pakhtùs, 
C'était au marché aux Grains qu'avaient également lieu le 
départ et l'arrivée des diligences d'Audenarde, Termonde, 
Lokeren, Ostende, Lille, Deynze, Roulers, Courtrai etc. etc. 
Toutes ces diligences ainsi que les voitures de roulage 
venaient pour la plupart s'arrêter devant le Pakhuis. 

Enfin n'oublions pas de citer les commissionnaires, do(2m, 
à pied ou en voiture, qui avaient pour bureau soit le Pak^ 
huis soit l'un ou l'autre estaminet du marché aux Grains, 
tpaer men de commissien aunvaert, dit le Wegwijzer. 

On peut juger par là quelle animation devait régner sur 
le marché aux Grains. Le lecteur nous saura gré, espérons- 
nous, d'être entré dans quelques détails à ce sujet. Cest là 
un côté très original de la physionomie de l'ancien Gand, 
qui a complètement disparu depuis Tintroduction des che- 
mins de fer en 1837. 



Les ouvriers, employés sur le marché aux Grains an 
chargement et au déchargement des voitures et des chariots 
qu'ils devaient également remiser dans la cour ou sous le 
grand vestibule du Pakhuis, se nommaient vrye amas- 
sers. Leurs attributions et leur salaire étaient fixés par le 
règlement des échevins du 10 février 1758. Toutes les 
marchandises et tous les bagages, qui entraient dans le 
Pakhuis ou qui en sortaient, devaient être portés ou 
camionnés par les amassers. 

Un travail assez curieux que le règlement leur imposait 
était celui de devoir graisser les roues des voitures remi- 
sées dans le Pakhuis. 

« Het uyt ende insteken van de voituren in het Pack- 
huys^ ende den arbeydi van het smeiren van diere... » 
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A l'occasion du nouvel an les vrije arnassers avaient 
l'habitude de remettre à leurs clients un Nieuwjaarwench 
sur lequel on voyait une gravure représentant le Pakhuis. 
Ils ne se mettaient pas en grands frais d'imagination pour 
rédiger les vers de leur Nieuwjaarwensch. Nous avons eu 
plusieurs exemplaires de ceux-ci entre les mains et pour 
chaque année nous y lisons invariablement le même qua- 
train : 

Arnassers van de stad van Ohendt^ 
In H packhuys en op de Cooremert hekent 
Weixschen Ulieden aile maeL 
Het nieuwjaer met zegenprael. 



Le Pakhuis, construit en 1719 sur l'emplacement de Tan- 
cienne prison du Saitsselet, va subir une transformation 
complète. Nous y avons vu successivement installés les 
bureaux de la perception des droits de la ville, un entrepôt 
public, la chambre de commerce, l'académie de peinture, 
de dessin et d'architecture, certains services des hospices 
civils, les bureaux de l'octroi, les bureaux des diligences et 
des voitures de roulage, des cours de l'université, des éco- 
les communales, l'état-major de la garde-civique, des maga- 
sins particuliers, etc. Le conseil communal dans sa séance 
du 1 avril 1087 l'a désigné pour y installer le théâtre fla- 
mand. La façade du marché aux Grains sera conservée et 
le théâtre sera édiflé derrière cet imposant spécimen de 
notre style architectural du XVIIP siècle. 

De toutes les transformations subies par le Pakhuis ce 
sera assurément la plus radicale et la plus inattendue. 
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Gi lotte, directeur de théâtre. 
XVlIIe s. III ; 124. 

Gladstone, ministre anglais. I ; 86. 

Gleesener(J. B.) Iî99 

Gluck, compositeur de musique. 
XVIIIe s. m î 117. 

Gobbelschroy (van), ministre néer- 
landais. I ; 86. 

Gobert, 1' secrétaire de la Keure, 
xvm*» s. m ; 79. 

Gobius, vice-amiral néerlandais. 
I;107. 

Goesin (Ch. de), imprimeur. II ; 176. 

Groesin (M. de), imprimeur. XVIII«s. 
III ; 30. 

Goesin-Verhaeghe (P. de), impri- 
meur. I ; 94, 99, 233.III ; 222. 

Goetghebuer (P. J.), architecte. 



Goethals (J. B.), président de l'ad- 
ministration municipale. XVlII«s. 
I ; 49. 54. II ; 185. 

Goethals fJ.), primus de l'uniyer- 
sité de Louvain. XVII« s. I ; 26. 

Goethals (J.). Syndicat théâtral de 
1797. 1 : 183. 

Goethals (G.), géomètre-arpenteur. 
XVin» s. I î 210, 213. 

Goethem (L. van). Syndicat théâtral 
de 1797.1; 183. 

Goethem (van). Exposition de 1803. 
I;65. 

Gondiy (A.), lauréat universitaire. 

Gouget, acteur. XVUIe s. m ; 125. 
Graet 'A.), imprimeur. XVIII» s. 

II; 81. 
Graet(M.), imprimeur.XVII«s II;81. 
Grégoire XI, pape. XIV« s. I ; 187. 
Grenier-Lefebvre, conseiller com- 
munal II ; 215. 
Grétry, compositeur de musique. 

XVIIIe s. I ; 22. III ; 108, 109, 127. 
Grobbendonck (J. van), évêque. 

XVlIes.III;6. 
Grosse-Thomas. Exposition de 1803. 

I;65. 
Guillaume I, roi des Pays-Bas. 

I ; 70, 79, 90, 105, 110, 141. II ; 49, 

227. m ; 110 à 118. 
Guillaume II, roi des Pays-Bas. 

I;80. 
Guillaume le Taciturne. XVI* s. I ; 

82. 84, 110. 
Guillaume III, prince d'Orange. 

XVII^s. I;122. 
Guinard-Bauwens. I ; 220. 
Guizot, ministre français. I ; 75, 76. 
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H. 



Hacquart» procureur. XVIII« s. I ; 43. 
Haeghen (F. vander), lauréat uni- 
versitaire. II ; 1^. 
Haeghen(F. vander), bibliothécaire. 

I ; 157. III ; 30, 

Haeghen (H. vaiider)i franc-batelier. 
II; 235. 

Haeghen-yander Gruyssen(vander), 
maire. Exposition de 1803. 1 ; 63, 
81,231.11; 185. 188. 

Haeghen (V. vander), archiviste, 
n ; 132, 152. 

Hagenbeek. Exposition de l803.I;64. 

Haghe(G.). étudiant. Il ; 233. 

Hamel (Ph.), bourreau. XVni« s. 
III î 204. 

Hane (J. B. d'), membre du conseil 
de Flandre. XVIIes. II; 139. 

Hane-de Potter (d'), administrateur- 
inspecteur de l'université. II ; 234. 

Hane (d'), président de l'association 
abérale II ; 109. 

Hane-Steenhuyze (P. d'), échevin. 
XVlIIe s. I ; 12. 

Hannetaire (d'), actrice du théâ- 
tre de Bruxelles. XVIIIe s. III ; 
127. 

Hauff(C, F.), professeur à l'univer- 
sité. I ; 82. 

HauUeviUe (P. de). II ; 243. 

Haus (J. J.), profes eur à l'univer- 
sité. I ; 82. 88. 

Haversbeke, conseiller fiscal. XVIIIe 
s. I ; 122. 

Hebbelynck, fondateur du Schrey- 
ôoom. XlVe s. I; 212. 

Hebbelynck. Exposition de 1803. 
1:65. 

Hecke (G. van), maître de danse. 
XVm« s. III ; 183. 

Hecke (F. G. vanden), chanoine 
XVIIIes.III;191. 

Hecke (L. vanden), maire. XVIII« s. 

II ; 185. 

Heckers (P.), compositeur de musi- 
que. II ; 253. 

Heins (M.), publiciste. II ; 142. 

Helderbergh (van), sculpteur. XV« s. 
I;196. 



Hellebaut (J. H.), primiLS, I ; 26 à 

36. 55, 82, 202. II ; 228. 
Hellebaut. horloger. XVIIIe s. I; 29. 
Hembyse. (J.van). XVI«s, U; 130,134. 
Hemptinne (Ch. ; F. ; J. et I^. de). 

I ; %8, 218, 219. 

Hendrickx (F.). Syndicat théâtral 
de 1797. I ; 183. 

Hendricx (P.), maître de danse. 
XVIII* s. m ; 189, 190. 

Hennebert (A.), lauréat universi- 
taire. II ; 243, 251. 

Hennebert (F.), lauréat universi- 
taire. II ; 240, 241. 

Hérold, compositeur de musique. 
III ; 109. 

Hertogh (P. C), échevin. I ; 110. 

Herwyn, membre du corps légis- 
latif français. I ; 230. 

Hessche (I .van ) , rosière. III ; 103 , 104. 

Heughe, doyen de StePharaïlde. 
XVllIes.lJl;29. 

Heughebaert (J. B.). Exposition de 
1820. 1 ; 99. 

Heu vêle iM. vanden), apostoline. 
XVIIIes III; 29. 

Heyden (vander). Exposition de 
1*820 I;91. 

Heyndericx-Hauwens. I ; 220. 

Hisett^. Expositions de 1803 et de 
1820. 1 ; 64, 98. 

Hollander (J d'), compositeur de 
musique. I ; 106. 

Hombrecht (A.), prix.de Rome. 

II ; 246. 

Hoobroeck (Ph. van), trésorier de 

la ville. XVIIe s. III ; 121. 
Hoobroeck- van Mooreghem (van). 

Exposition de 1803. 1 ; 63. 
Hoorebeke (F. van), évêque. XVII«s. 

III ; 6 

Hopsomere. Syndicat théâtral de 
1797. 1 ; 183 

Homes (A. de), évêque. XVII« s. 
III ; 7. 

Hoste(H.), libraire. Il ; 235. 

Houdetot (baron d'). préfetdu dépar- 
tement de l'Escaut. I ; 207, 217. 
III ; 44, 104. 
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Houdin (J. N.)» imprimeur. I ; 72, 

75. ni; 197. 
ÎEIoute (J. vander), sculpteur. 

XIV« s. I ; 187. 
Hoyen (J. vander), locataire du 

moulin à eau. XIV« s. II ; 9. 
Hubeert (H.), capitaine gantois. 

XVe s. m ; 216. 
Huffel (van), peintre. I ; 65, 84. 
Huffel (E. van), avocat I ; 220. 
Hulthem (Ch. van). I ; 91. m ; 204 

à 209. 



Hulster (d')> littérateur flamand .^ 

I ; 101. 
Humières (à*), maréchal français» 

XVIIe s. I ; 126, 128. 
Huyttens (J.), horticulteur. XVIIIes» 

m ; 203. 
Huyttens-Kerremans. I ; 91, 165> 

Hyacinthe, actrice. XVIII« s. I ; 178. 



I. 



Inghels (A.), étudiant. II ; 233. 
Inghels (B.), lauréat universitaire 
II; 240. 



Isabelle, reine de Danemarck* 
XVIe s. III ; 200. 



J. 



•^aecquemyns (E.), professeur à 

l'université. I ; 86. 
Jansenius (C.)» évêque. XVI« s. III ; 

2,3. 
Jean le pêcheur, abbé de St-Pierre. 

Xni« s. I ; 8, 9. 
Jeanne de Constantinople, comtesse 

de Flandre. XIII* s. Il ; 3. 4. 
Jefferis, médecin anglais. XVIII* s. 

I;19. 
Joanni, directeur de théâtre. 

XVII« s. ra ; 120, 121. 
Jonghe {pater de), historien. 

XVlIIe s. II ; 5, 131. 



Jonghe (de)» conseiller pension- 
naire. XVIIIe s. II ; 175. 

Jonckert (H.), bourreau. XVI« s. 
III : 65. 

Joseph I, empereur d'Autriche. 
XVIII» s. III ; 7. 

Joseph n, empereur d'Autriche. 
I ; 47, 163, 221. II ; 26, 141, 162. 
III;5I,59, 67,89, 221. 

Joséphine Bonaparte. I ; 59, 60, 66. 

Jourdan, générîQ français. XVIIl® s. 
III ; 93. 



K. 



Kemmetter (F. de), professeur à 
l'université. II ; 234. 

Kenyon (M.), épouse de L. Bau- 
wens. I ; 221. 

Kerchove (Ch. de), bourgmestre. 
II ; 52, 128. 144, 192 à 195. 

Kerchove (Constant de), bourg- 
mestre. I ; 164. II ; 192, 232, 251. 

Kerchove (0. de), lauréat universi- 
taire. II ; 242 

Kerfyser, architecte. II ; 201, 203. 

Kerkove (S. vander). XIV» s. II ; 9. 

Kervyn(Ch.), échevin. I ; 110. 



Kessel (L. van), chanoine. XVIII«s. 
III ; 23. 25, 26. 

Kesteloot (J. L.), professeur à l'uni- 
versité. I ; 82. 

Ketelboetere (J.), doyen des bou» 
chers. XV« s. 1 ; 196. 

KethuUe (F. vande). XVI« s. II ; 130. 

Keuner (G.) ,flageUé. XVII* s. III ; 63. 

Keverberg (van), gouverneur de la 
flandre orientale. I ; 81, 83. 

Keyser (J. de). Syndicat théâtral de 
1797. 1 ; 182. 
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Kluyskens (Ch.)) lauréat universi- 
taire. H; 242. 

Kluyskens (J. F.), professeur à 
l'université. I ; 82, 88. 

Koninck (de), aéronaute. UI ; 176. 

Kriekingen ( van),assassiné àBruxei- 
le3.XVIII«s.U;101. 

Kiekepoost (J. 3>),ontioerpmaher 
van Vlaenderen* I ; 150. 



Kieseghem (baron van), grand* 

baini.XVmes.III;73. 
Kimpe (J.)> imprimeur. III ; 192. 
Kinsoen, peintre brugeois. I ;241. 
Kint (L. t'), inspecteur des travaux. 

XVIIIe s. I ; 184. 



L. 



Labourdonnaye, général français. 

X Ville s. II ; 47. m ; 01. 

Lacombe (J.). Exposition de 1803. 

I;64. 
Lacombe, représentant. XVIIIe s. 

I;41. 
Laerebeke. Exposition de 1803. 

I;65. 
Lamartillière* général français. 

III ; 98. 
Lambrecht(H.),évêqueJII;l,12.13. 
Lammens (B. et J.). Svndicat 

théâtral de 1797. I ; I ; ife, 183. 
Lammens (P.), bibliothécaire. I : 

82.88. 
Lanckman, horticulteur. II : 196, 

200. 
Lancksweert (J.), roué et décapité. 

XVIIe s. III ; 54. 55. 
Langhen (J. den). porte^tendard. 

XlVe s. I ; 156. 
Lannoy (comtesse de). XVIII® s. I ; 

12, 14. 16. 
Lateur (J.), organiste. XVIII* s. 

III î 203. 
Lauragois(Mede), favorite de Louis 

XV. XVIII» s. III ; 73. 
Laurent, représentant français. 

Xymes. III;93. 
Lauwers (J. B.). lauréat universi- 
taire, n ; 228, 230. 233. 
Laveleye (E. de), laïu^at universi- 
taire. II ; 239. 
Leaucourt (van), franc-batelier. 

XVIIe s. I ; 126. 
Lebègue, amateur dTiorticulture. 

II ; 193. 
Leblan. carillonneur. XVIII® s. I ; 

176. 
Lebrun (L.). peintre. II ; 252. 



Ledeboer(B.). Exposition de 1820. 

I;91. 
Lefever (W.), horticulteur. XVnie 

s. III ; 202. 
Lefebvie (L.). Exposition de 1820. 

I;91. 
Lens (Ph. de), bourgmestre et 

gouverneur. I ; 81, 04. II ; 188. 
I ; 114. 

Lentz, professeur à runiversité. 

I;89.^. 
Léopold U, empei*eur d'Autriche. 

XVIIIe s. m î 90, 92. 
Léopold I, roi des Belges. I ; 143. 

II ; 124. 219. 
Lepelletier. intendant français. 

XVIIe s. I ; 1^. 
Les vigne, général français. XVnie 

s. I ; 200. 
LeynseelefCh. van), lauréat univer- 
sitaire. II ; 240. 
Lichtervelde (de), prévôt de Saint 

Bavon. XVUIe s. III ; 28. 
Liégeard, secrétaire de la préfec- 
ture. III ; 98. 
Lierde (van), juge de paix. 

XVIIIe s. I ; 53. 
Ligne (Charles prince de). XVHI* s. 

1:21. 
Lindanus. évêque. XVIe s. ni j 3. 
Linden-Cannoot (vander). Syndicat 

théâtral de 1797. I ; 183. 
Lippens (H.), lau eut universitaire, 

bourgmestre. II ; 182^ 195, 242. 
Lobkowitz (F. von), évêque. 

XVnie s. I ; 21, 31. II : 156 à 171. 

m ; 28. 
Lokeren (A. van), historien, éche- 

vin. I ; 148, 220. 
Lommeison-Bauwens. I ; 220. 
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Loo(van), bouchers. I ; 191, 201. 
Loo(A. van). X Ville s. I ; 56. 
Loo fCh. van), fabricant. I ; 222. 
Loo (V. van). Exposition de 1820. 

I ;99. 
Loos, doyen de St-Bavon. XVIII» s. 

III ; 28. 
Loose-de Potter (de). I ; 63, 231. 
Lorge (de), maréchal de France. 

XVIIe s. I ; 124 
Louis XIV, roi de France. XVII« s. 

I ; 122 à 147. III ; 74. 
Louis XV, roi de France. XVIII® s. 

III ; 70 à 88. 
Louis XVIII, roi de France. I ; 69 à 

78. II ; 104. 



Louis-Philippe, roi des Français. 

1 ; "75' 

Lousberghs. Exposition de 1803. 
I ; 64, 66. 

Louvois, ministre français. XVU«s. 
I ; 124, 129, 131. 

Lowendal (comte de), général fran- 
çais. XVUIe s. III ; 72. 

LuUy. compositeur de musique 
italien. XVIIe s. m ; 120. 

Lutens(F.J.). I;220. 

Luxembourg (de), maréchal de 
France. XVIIe s. I ; 124, 130. 



M. 



Mabilde. Exposition de 1803. 1 ; 64. 

Mac-Leod (J.). lauréat universi- 
taire. II ; 243. 

Macqué (F.). Syndicat théâtral de 
1797. I ; 182. 

Maere (J. B. de), peintre gantois. 
XVIIIe p. m ; 220. 

Maeren (L. vander). Syndicat 
théâtral de 1797. 1 ; 183. 

Maertens Smits, entrepreneur. I ; 
113. 

Maes (Ch.), évêque. XVII^ s. UI ; 4. 

Maes (M.), imprimeur. XVII® s. I ; 
126. 

Maes. frères, fournisseurs des ar- 
mées françaises. III ; 44. 

Maes Canini, peintre. II ; 246. 

Magueline, général français. XVII* 
s. I ; 129. 

Mahne (G.), professeur à l'uni- 
versité. I ; 82. 

Mailly (M® de), favorite de Louis 
XV. XVIIIe s. III ; 73. 

Maldeghem (seigneur van). XV® s. 
I ; 198. 

Maldeghem (van) et fils. Exposi- 
tion de 1820. 1 ; 98. 

Maie (Louis de), comte de Flandre. 
XlVe s. I ; 201. 

Malfait, fabricant. I ; 228. 

Manilius (K.), représentant. II; 71. 

Maréchal, littérateur français. III: 
109. 



Mareska, professeur à l'université. 

I; 89. 
Marguerite d'Alsace, comtesse de 

Flandre. XII* s. II ; 2. 
Marguerite de Gonstantinople. 

comtesse de Flandre. XIII» s. 

I ; 193. 

Marie-Louise, femme de Napoléon, 
ra ; 104, 108. 

Marie-Thérèse, impératrice d'Au- 
triche. XVIIIe s. I ; 12, 14, 30. 

II ; 169. m ; 43, 52. 
Manon, actrice. XVIII® s. I ; 23. 
Marissal (Ph. Ch.), fondateur de 

l'académie. XVIlIe s. m ; 222. 
Marlborough (duc de), général 

anglais. XVIIIe s. ffi ; 184. 
Maroucx,procureur-général.XVIII« 

s. I ; 22. 
Martens, de Bruges. Concours 

d'escrime. I ; 100. 
Martins, peintre. XV« s. 1 : 196. 
MasqueHer. Exposition de 1820. 

I;99. 
Massart, sous-intendant des Flan- 
dres. XVm» s. m ; 80. 
Massau (J), lauréat universitaire. 

H; 242. 
Massez. Exposition de 1803. 1 ; 65. 
Masson. littérateur français. III ; 

108, 
Mathôt (A.). I ; 220. 
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Maxiioilien, empereur d*Autricbe. 
II ; 56, 73. 

Mazeman (A.)* lauréat universi- 
taire. II : 240. 

Mechelynck (F.). I ; 220. 

Mechelynck. Exposition de 1803. 
I ; 65, 66. 

Médard (saint)» évêque de Noyon. 
VI« s. III ; 108. 

Meersch (vander), imprimeur.II;81 . 

Meersch (vander), général. XVIII« s. 
m;80. 

Meersch (vander). Exposition de 
1803. 1 ; 65. 

Mees, actrice. XVm«s. m ; 127. 

Méhul, compositeur de musique. 
XTIIIes-nijin. 

Meiresonne (T.). III ; 102. 

Melle (van), bouchers. 1 : 101, 201. 

Melle (van), pr^ident du conseil 
municipal. XYIII* s. II ; 185. 

Melle (J. van), échevin. I ; 110. 

Mertens (Ph.), conseiller munici- 
pal. I ; 233. 

Metdepenningen (H.), avocat. I ; 
87, 164. II ; 100. 

Metdepenningen (J.)- Syndicat 
théâtral de 1797. 1 ; 182. 

Meterlynck, membre des Etats- 
généraux. I ; 01. 

Mettemich (von), ministre autri- 
chien. XVnie s. II ; 173. 

Meulemeester (Ch. et J. de). Syn- 
dicat théâtral de 1707. 1 ; 182. 

Meulemeester (J. de), conseiller 
communal. II ; 215. 

Meulenaere (de), vicaire général. 
III ; 100. 

Meulenaere d'Overwater (de), véné- 
rable de la loge la Constante 
CTnton. XVnies. II;141. 

Meyer(G. de). Syndicat théâtral de 
1707. I ; 182. 

Meyer (J.), imprimeur.. XVIII® s. 
I;00. 

Meyere (Ch. de), échevin. I ; 110. 



Meynne (A.), lauréat universitaire. 
II • 241. 

Micliaels'(Ph.). Syndicat théâtral 
de 1707. 1 ; 182. 

Mierlo (Ch. van), lauréat universi- 
taire. II ; 241. 

Migom (J.), architecte. I ; 174. 

Minard (L.), architecte. II ; 208. 

M inné, bouchers. I ; 101, 201. 

Minne-Barth, bourgmestre. II : 101, 
215, 210, 224. 

Minne-vander Straeten, échevin. 
U;233. 

Moke, professeur à Tuniversité. 
n;231. 

Molinet (de), chroniqueur français. 
XVI^s. n;75. 

Montald (C), prix de Rome, n ; 
246. 

Mombron (comte de), gouverneur 
de Gand. XYII* s. I ; 126. 

Monclar (de), général français. 
XVn«s.I;130, 131. 

Montgolfier, aéronaute. XVin«s. 
I;f0. 

Monnier (H.), Cnaepe de St-Geor- 
ges. XVni« s. I ; 165. 

Montobio-Bauwens. I ; 220. 

Moreau (de), ministre belge. II ; 
254. 

Moreau de Sechelles, intendant 
des Flandres.XVmes. m;74à84, 

Morren (Ch.), professeur à l'uni- 
versité. I ; 80. ni ;201. 

MûUer, secrétaire d'état autri- 
chien. XVme s. II ; 173. 

Mullié. Exposition de 1803. 1 ; 65. 

Mûnchen (£).), professeur à l'uni- 
versité. I * 82. 

Muray (comte de). XVin«s.n;170. 

Muray (comte de), général autri- 
chien. XVUIe s. I ; 15. 

Mushole (P. van), secrétaire de la 

Keure, XVII« s. HI ; 150. 
Mussche (J), directeur du Jardin 
botanique. HI ; 207. 



N. 



Naeyer(G. de), maire. II ; 186. 
Naeyer van Caneghem (de). Expo- 
sition de 1820. f; 01. 



Napoléon 1. 1 ; 58, 60, 78. H ; 187 

III : 0, 13, 68, 00, 107. 
Napoléon m. II ; 68. 
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Narelle (M*' de), directrice du 
théâtre. XVm« s. II ; 166. 

Neffe ( V. de), lauréat universitaire. 
n;240. 

Nevers (Louis de), comte de Flan- 
dre. XIV« s. I ; 155. II ; 92. 

Neuville, régisseur du théâtre. 
I ; 175. 

Neyt(A).I;135. II;71,223. 

Neyt., franc-batelier. XVII« s. I;126. 

Neyt (J. et F.), fi'ancs-bateliers. 
XVnies. I ; 134. 

Nierstrasz. (J. H.), littérateur 
néerlandais. I ; 101. 

Nieulandt iH. van), grand-bailli. 
I;12àl8,55. 



Nieuport (vicomte de). XVIII« s. 

m : a5. 

Nobele (E. de), conseiller commu- 
nal. I ; 219. 

Noel(C.>, apostoline. XYIII» s. HI ; 
33. 

Noël, ingénieur néerlandais. I ; 105. 

Noot (M. vander), évêque. XVI1I« s. 
II ; 62. III ; 8. 

Noot (Ph va nder ' , évêque. XVII« et 
XVIIIes. III ; 7, 8, 23. 

Normand (C), graveur. I ; 94. 

Noter (P. F. de), peintre. I ; 95. 

Notscher. Exposition de 1820. Ij97. 

Nuel (J.), lauréat universitaire. 
U;242. 



0. 



Ondereet (C), acteur et littérateur 

flamand. I ; 237. 
Onderdenw^ngaart (J ). Exposition 

de 1820. 1 ; 91, 97. 
Ooms, chanoine. XVII« s. II ; 

144. 



0ts(Ch.), compositeur de musique. 

I;133. 
Ottevaere (F.). Syndicat théâtral 

de 1797. 1 ; 183. 
Oudaert (C). Syndicat théâtral de 

1797. 1 ; 182. 



P. 



Paelinck(J.)i peintre. I ; 65, 95. 

Paemel(van), imprimeur. III ; 192. 

Paepe (de), avocat. II ; 216. 

Palland (de), commandant d'Ath. 
xvnie s. m ; 58. 

Papejans de Morchoven. I ; 220. 

Pardo (don F. de), gouverneur de 
la ville. XVII« s. I ; 124. 

Parmentier (G.), fabricant. I ; 219. 

Parmentier (Ph). sculpteur. I; 241. 

Paul III, pape. XVI» s. II ; 131. 

Paul IV, pape. XVI« s. III ; 1, 2. 

Pauw (L. de), libraire. XVIIl® s. 
I ; 20. m ; 211, 215. 

Pauw (N. de), professeur à l'uni- 
versité. I ; 22(5, 237. II ; 237, 248. 

Pauw (N. de), historien. II; 54, 114. 

Pauw-Bauwens (de). I ; 98, 220, 
236. 

Peereboom (E. vanden), représen- 
tant. II; 71. 

Penneman (P.). XVIIe s. III ; 69. 

Philipped'Arbois, évêque de Tour- 
nai. XI V* s. I ; 187. 



Philippe d'Alsace, comte de Flan- 
dre. XIIIo s, II ; 3. 

Philippe le bon, ducde Bourgogne. 
XV^ s. I; 149, 159. U; sB, 115. 
III ; 147. 

Philippe le beau, archiduc d'Au- 
triche. XVI* s. H; 56. 75. III; 147. 

Philippe II, roi d'Espagne. XV1« s. 
I; 6, 132, 169, 187. II; 76. 
III; 1,3.70. 

Philippe IV. roi d'Espagne. XVII«s. 

Philippe V, roi d'Espagne. XVni« s. 

II; 81. 
Philippe, maître de danse. III. 181. 
Piccim, compositeur de musique 

italien. XVIII» s. III; 117. 
Pichegru, général français. XVIII« 

s. I ; 39. 
Pie IV, pape. XVI» s. HI ; 2. 
Pie VII. pape. XVUI» et XIX« s. U ; 

145. III; 9. 



Pierre le ^and. empereur de Rus 
sie 



re le grand, empei 
5. XVIIe s. I ; 143. 
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Piers de Raveschoot (Ph.), bourg- 
mestre I ; 94, 97. II ; 189. 

Piet (vander), membre du conseil 
de Flandre XVIIe s. I ; 128. 

Piis, auteur dramatique. XYIII® s. 
UI ; 129. 

Pilastre aéronaute. XVIIIes. I; 19. 

Pisson (J. B.), architecte. I ; 140, 
183. II; 187. III; 205. 

Plante (J. B.) acteur. XVIII« s. III; 
124. 

Platteau peintre décorateur. XVIII« 
s. I ; 183. 

Poelman. Exposition de 1803. I ; 
64,65. 

Poirier (E.) , lauréat universitaire. 
II ; 240. 

Pompadour (marquise de\ favo- 
rite de Louis XV. XYIII* s. 
ni ; 73. 

Porre (J. de), membi^e des Fontei" 
nisten. I ; 106. 

Q. 

Quesnot de la Chesnée, directeur du théâtre. XVIIIe s. III ; 122. 

R. 



Pottelsberghe (van), doyen des 

bouchers. XVIIe s. I ; 197. 
Pottelsberghe (E. van), échevin I ; 

164. II ; 230. 
Potter (de), prévôt de S« Pharailde. 

XVIII* s. III ; 29. 
Potter-Kervyn (de). I ; 63, 231. 
Poucke (van), décapité. XVIIe g. 

III ; 62. 
Poucke (van). Exposition de 1803. 

I; 231. 
Poucke (van), sculpteur. I: 66. 

m ; 9. 
Poucke (van), professeur de dessin. 

I;63. 
Pradel (de). 1 ; 76. 
Puis. Exposition de 1820. 1 ; 99. 
Putte (vande), chanoine de S* Ba- 

von. m ; 13, 14. 
Pycke (P.), maire. II ; 187. 



Racheux, écuyer. III ; 158. 

Raepsaet. Exposition de 1803. 1; 65. 

Raessens de Gavere. XlIIe s. I; 215. 

Raeve (de), bouchei^. I; 191, 201. 

Raoul (L.) professeur à l'univer- 
sité. I ; 82. 

Rassmann, professeur à l'univer- 
sité. II; 230,231. 

Rebecq (de), général néerlandais. 

I • 97. 

Regnaût (E ), I ; 220. 
Repelaer van Driel, ministre néer- 
landais. I ; 81 . 
Retsin (A.), lauréat universitaire. 

II ; 240. 

Retsin (F.), lauréat universitaire. 

II ; 239. 
Reynckens, moine de l'abbaye de 

S* Pierre. XVII» s. III ; 202. 
Richard, fabricant français. I;240. 
Richa» d. rep- ésentant fi ançais. 

XVIIIes.I;39 
Ridderbosch (M*). Exposition de 

18tt3. 1 ; 65. 



Ridder (de), ingénieur. II ; 220. 
Riessauw (D.) membre des ForUei' 

nisten I; 101. 
Roelandt (L.), architecte. I ; 92, 

n4, 220. II ; 89, 201. 
Rogier (Ch«), I ; 143. II ; 221, 226. 
Ronaert, conseiller pensionnaire. 

XVIIIe s. II ; 175. 
Rolin (H.), échevin. II ; 233, 236, 

238. 
Rolin-Jacquemyns. II; 128. III; 12. 
Kommelaere (F.), lauréat univer- 
sitaire. II ; 240. 
Rooman (Ch. et J.). Syndicatthéâ- 

tral de 1797. I ; 183. 
Roosen (R.), conseiller municipal. 

1;233. 
Rooten ^van). Syndicat théâtral de 

1797. 1 ; 182. 
Roothaer, architecte. I ; 174. 
Rop (de)> membre du conseil de 

Flandre. XVIIe g. I ; 128. 
Rosseel. I ; 98, 164, 233. II ; 109, 

223. 
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Rotterdam (J. van), professeur à 
Tu Diversité. I ; 82, 87. 

H ottier, secrétaire communal. I;92. 

Rouck, musicien XVIII« s. II ; 166. 

Rouck (A de), confrère de S. Geor- 
ges I ; 165. 

Roulez, professeur à l'université. 
I;165. 



Rysschoot(P. N. van), peintre gan- 
tois. XVIII« s. m ; 220. 221. 

Rysschoot (E.van), peintre gantois. 
"XVIIIes ni; 221. 

Rysschoot (P. J.van), peintre gan- 
tois. X Ville s. III ; 221. 

Rysschoot (L .van),graveur gantois. 
*XVIII«s. III;221. 



S. 



Saerfier (J. de), rosière. III ; 107, 

Saetreuver (H.), imprimeur XVII« s. 

III; 41. 
Saeye (J.), curé de Somerghem. 

XVIIle s. II ; 166. 
Sae^^man (Ch.), représentant II; 71 . 
Saiiderus, historien. XVII® s. I ; 

199. III ; 145. 
Santen (van). Exposition de 1820. 

I ; 93, 95. 

Sautois (L.), lauréat universitaire. 

II ; 239. 

Saxe-Weimar (duc de), général 

néerlandais. I ; 97, 107. 
Saxe f duc de * , maréchal de France. 

XVIIIe s. III ; 85. 
Schaar (M.), lauréat universitaire. 

II ; 228, 230, 233. 
Schamp (F.), conseiller communal. 

I; 91. 
Schelden (vander). Exposition de 

1803. 1 ; 65. 
Schelden (L. vander). peintre. 

XVIe s. I ; 160. 
Schelden (P. et L. vander), sculp- 
teurs. XVe s. II ; 78. 
Scheibler (Ed.). I ; 120. 
Schellinck(M.).III;108. 
Segre, chirurgien. XI V» s. Ij 156. 
Seiger (G.), f3)bé de Saint-Pierre. 

XVlIIe s. I ; 14. 
Seresia (A.), lauréat universitaire. 

II; 242. 
Serrure (C. P ). professeur à l'uni- 
versité. I ; 220. 
Schiervel (de), gouverneur de la 

FI. or. II ; 219. 
Schmidi compositeur de musique. 

XVIIIe s. I ; 176, 198. 
Schonberg, n^aréchal de France. 

XVII«s.I;124. 



Schoute, imprimeur à Cologne. 
XVne s. II ; 145. 

Schrant (J.), professeur à l'univer- 
sité. I ; 82. 

Schryyer (A. de), lauréat univer- 
sitaire. U ; 235. 

Siggelen (van), ingénieur. I ; 105. 

Simons, ingénieur, II ; 220. 

Sixte- Quint, pape. XVI^ s. m ; 3. 

Sleecx, littérateur flamand. I; 204. 

Smet (J. B. de), évêque. XVIII* s. 
III ; 8. 

Smet-Bauwens (de). I ; 220. 

Smet de Naeyer (de). Exposition 
de 1820.1; 91, 98. 

Snoeck (C). III ; 16. 

Somer (P. de), architecte. XVIII® s. 
I;172. 

Spae, horticulteur. II ; 197, 200. 

Sparck, oeintre décorateur XVIII* 
s. I ; 183. 

Speelman (J. et F.). Syndicat 
théâtral de 1797. I ; 183. 

Speelman-Durot. Exposition de 
1803. 1 ; 164. 

Speyers, professeur à l'université. 
I;89. 

Spinosa, philosophe néerlandais. 
XVIIes.I;143. 

Stassignon, commissaire de police. 
I; 53. 

Steven (A. B.), imprimeur XVHI® 
et XIXe s. I; 56. 61. 138, 165, 233. 

Steur, juge. I ; 10. 

Stichelen (J. vander), ministre. 
II ; 71. 

Stillemans (A.) évêque. III ; 1, 12. 

Story. Exposition de 1803. 1; 64. 

Strobbe (R.), confrère de S* Geor- 
ges. I ; 165. 

Suy. Exposition de 1820. 1 ; 98. 

Sybille. Exposition de 1803. 1 ; 64. 
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Techin (J.)) machiniste du théâtre. 
III; 132 à 144. 

Temmerman (L ), kuîder. III ; 
98, 100. 

Thauléon. littérateur français. III: 
109. • 

Thiers, ministre français. II ; 213. 

Thierry d'Alsace, comte de Flan- 
dre. XII« s. II ; 8. 

Thomas de Savoie, XIII® s. II; 4. 

Thorbeke, ministre néerlandais. 
I;86. 

Thouin, directeur du iardin des 
plantes de Paris. UI; 206, '208. 



Tiberghien (P. J.), orfèvre et gra- 
veur. I; 35 65. m ; 221. 

Tieghem (J. van). Syndicat théâ- 
tral de 1797. 1 ; 182. 

Toers iJ. van). I ; 81, 91, 165. 

Toumiaire, écuyer. III; 158, 159. 

Triest (A.), évêque, XVII« s II; 
130, 142. m ; 4, 39, 202. 

Triest (N .), seigneur d'Auweghem. 
XVIe s. II ; 7. 

Triconi, peintre décorateur. XVIII« 
s. I ; 173. 

Trossaert. Exposition de 1820. 1;99. 



U. 



Utenbiesen (A*), chirurgien. XI V« 
s. I ; 156. 



U tenhove ( J . ) , doyen de S* Georges 
XlVe s I ; 154, 156 



V. 



Vaemewijck (F. van). Exposition 
de 1820.1 ;9L 

Vaemewijck (M. van), historien. 
XV» s. I; 95, 149. II- 116. III; 213. 

Valentin (G. de), directeur du 
théâtre. XVIII* s. III. 124, 125, 
126. 

Vauban. ingénieur militaire fran- 
çais. XVIl« s. I; 124. 

Vaublan(de). I;76. 

Vauclin. acteur. XVIII* s. ffi ; 124. 

Velde (J. vande), évêque. III ; 11. 

Velde (P. J. vande). Syndicatthéâ- 
tral de 1797. 1 ; 183. 

Venac (de), capitaine français. 
XVnie s. III, 79. 

Verbeeck (F.)> professeur à l'uni- 
versité. I ; 82. 88. 

Verbeke(A.). I;73 II; 104. 

Vercauteren. Exposition de 1803. 
I;65. 

Vereecke. Exposition de 1820. 1; 99. 

Vergauwen (J. B.), maître de 
danse. III; 193. 

Verhaeghede Nayer. I; 219. II; 
215. 

Verheggen (F.), échevin. I ; 91. 
m ; S), 102, 103, 104. 



Verheyen (P.), compositeur de 
musique. I; 31. II; 16,51. lll; 28. 

Verleeuwen, horticulteur. II; 197. 

Vermeiren, bouchers, I ; 191. 

Verryken (J.), lauréat universi- 
taire. 1 1 ; 240. 

Verschaffelt, horticulteur. II; 197, 
200. 

Verspeyen (Ch.), syndicat théâtral 
de 1797. 1 ; 182 

Verstraeten (C ), lauréat univer- 
sitaire. II * 242. 

Verstuyfi( a!), horticulteur. XVIIl* 
s. III; 203. 

Vervaet-de Smet. Exposition de 
1803. I ; 65. 

Vestris, danseur français. II ï ; 197. 

Vigne (de F.), peintre. I ; 95, 154. 
196. 

Vigne-Quyo (de), sculpteur. 1, 143, 
241,242. II; 252. 

Vigne (J. de), lauréat universitaire. 
II; 128, 242. III; 12. 

Vilain XI m, grand-baiUi. XVIII» 
s. I; 21, 22,24. U; 155. 

Villers, acteur. XVllI« s. I ; 23. 

Villiot (J.), syndicat théâtral de 
1797. I; 182. 
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Vin (E. vander), lauréat universi- 
taire. II; 235. 

Vintimille (M* de), favorite de 
Louis XV. XVIII* s. m, 73. 

Vispoel (F.), syndicat théâtral de 
1707. I ; 182. 

Visscher (Ch. de), lauréat univer- 
sitaire II; 243. 

Vliecsnidere (L. de), porte-éten- 
dard. XIV- s. I ; 156. 

Vlieffher (P. de), cultivateur. 
XVlll«s.I;54. 

Voisin (A.), bibliothécaire. I ; 89, 
220. 

Voituron Exposition de 1820. 1; 09. 

Volder (J. de), compositeur de 
musique. I ; 84 

Volder (de). Exposition de 1820. 
I;98. 

Voortman. Exposition de 1820. 
I;98. 

Vos-Hauwens (de). I ; 220. 

Vos (C et F. de) Exposition de 
1820. 1 : 99. 

Vos (F. de), conseiller municipal. 
I;233. 



Vos (E. de), directeurdes Chœurs, 
I;145. 

Vos (I. de), prix de Rome. II; 253, 

Vos-Hulpiau (de). Syndicat théâ- 
tral de 1797. I • 183. 

Vos- Voortman (de). Exposition de 
1803. I ; 64. 

Vredenburch (van), gouverneur de 
la Zélande. I ; 107. 

Vreese (de). Exposition de 1803. 
I;64. 

Vriendt (F. de), peintre. I ; 95. 

Vriese (G. L. de), secrétaire de la 
Keure. XVIl» s. III; 122, 123. 

Vriesere (de), horticulteur. lï; 200. 

Vulder (J. de), exposé publique- 
ment. XVII« s. III ; 63. 

Vuylsteke (J.), littérateur et histo- 
rien flamand. II;112. III; 56, 211. 

Vyvere (vande), curé. XVIIl* s. 
III; 29, 30. 

Vyvere (vande), doyen de la gilde 
de S. Lucas à Termonde XVI II« 
s. II; 163. 



W. 



Waelput (H.), prix de Rome. II; 

253. 
Walter, maître de danse. XVIII® â. 

m ; 185. 
Wassenburch (van), bourreau. 

XVnes.III-52.65. 
Wee (L. vander). I ; 220. 
Wegne (J. vande), sculpteur. 

XVIIIe s. I; 134. 
Wellington (duc de), général 

anglais. I ; 72, 74, 77. 
Wetter (P. van), lauréat univer- 
sitaire. II; 242. 
Wieme(P.). XVIU^s.I; 177. 
Wilde (B. de), architecte. XVIII« s. 

I; 172. U; 96. III; 219. 



Willemeere (J.), sculpteur. XVIII® 
s.I;134. 

Willems(J.F.^littérateur flamand, 
n ; 75. m ; 14. 

Willequet (E.), lauréat universi- 
taire. ÎI ; 240. 

Wilms (J.ï, com^siteur de musi- 
que néerlandais. I; 101. 

Wmcle (K. vander), peintre enlu- 
mineur. XV« s. I ; 195. 

Winter (J. de), lauréat universi- 
taire. U; 243 

Woestyne (J. vande), amateur de 

Wjlantes. II;198.III;2a7. 
bestyne (vande). Exposition de 
1803. 



York (duchesse d'). I ; 95. 



Zaman-van Crombrugghe. II; 104. | Zantvoorde (G. van). I ; 220. 



Y. 



Z. 






I 



V 



